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Premier jour

1
C’était maintenant ou jamais. Elle devait agir tout de suite, saisir cette occasion inespérée car il n’y en aurait pas d’autre.
Tête baissée, Selima avança d’un pas traînant dans la file silencieuse, aussi brisée et apathique que les autres travailleuses. Derrière les apparences pourtant, son cœur battait à tout rompre. Alors qu’elle avait depuis longtemps perdu tout espoir d’échapper à sa vie misérable – le calvaire de ce travail quotidien abrutissant et éreintant, la violence gratuite –, elle se voyait offrir une possibilité inattendue de recouvrer sa liberté.
Elle ignorait le nom de la femme blessée : celle-ci venait tout juste de rejoindre leurs rangs et ne parlait pas très bien anglais. Selima savait en revanche qu’elle lui vouerait une reconnaissance éternelle. Leur groupe d’une douzaine de femmes, toutes vêtues du même survêtement terne, un masque chirurgical sur le visage, marchait d’un pas lourd en direction du véhicule qui attendait de les ramener lorsque la nouvelle recrue s’était affalée. Ses jambes s’étaient dérobées sous elle et elle semblait avoir perdu connaissance dans sa chute : sa bouche s’était relâchée, ses yeux avaient roulé dans leurs orbites. Cet incident aussi surprenant qu’alarmant avait extirpé Selima de sa torpeur. Le regard sur la malheureuse, puis sur le fourgon, elle avait senti un frisson lui remonter l’échine.
Combien de fois avait-elle voyagé, sans bouger et sans parler, dans l’obscurité de ce véhicule ? Ce soir, il lui paraissait encore plus menaçant que d’habitude, la noirceur qu’il renfermait, plus profonde. Selima avait l’impression que si elle y remontait, il l’engloutirait et elle disparaîtrait à tout jamais de la surface de la terre, comme si elle n’avait jamais existé. Une vision qui lui transperça le cœur et lui fit monter les larmes aux yeux. L’idée de ne jamais revoir ses enfants et son mari était insupportable. Elle devait trouver la force de lutter, la volonté de survivre.
Une chance se présentait à elle. Naz, le chef de leurs gardes, un homme impitoyable avec une prothèse oculaire figée sous une paupière striée de cicatrices, était penché au-dessus de la jeune femme évanouie qu’il tentait de réveiller en lui assenant de grandes claques. Comme elle ne réagissait pas, il interrogea d’un regard nerveux son complice resté près du fourgon pour compter les travailleuses qui y montaient. À contrecœur, celui-ci approcha pour voir ce qu’il se passait, clairement pressé de repartir avant qu’on ne les remarque. Le risque était minime, en réalité, puisqu’ils se trouvaient dans une ruelle à l’écart, dépourvue de lumière. Pendant un bref laps de temps, les onze femmes qui avançaient à la queue leu leu se retrouvèrent sans surveillance, toute l’attention de leurs gardes tournée vers leur collègue inconsciente. Ses compagnes restaient figées, sans aucune idée de ce qu’elles devaient faire, leur longue captivité les ayant dépouillées de leur capacité à réfléchir et à agir. Selima, pour sa part, n’allait pas laisser cette occasion en or lui échapper.
D’un petit pas vers la gauche, elle sortit de la colonne de statues humaines. D’un deuxième, elle se détacha nettement de la file. Elle était convaincue que bientôt on braquerait un pistolet sur elle pour la faire rentrer dans le rang, pourtant, lorsqu’elle risqua un regard angoissé vers les hommes, Selima vit qu’ils étaient toujours occupés par la femme à terre. Sans un bruit, elle commença à marcher vers une allée transversale, ignorant où elle menait et priant pour qu’elle débouche sur une rue plus animée où elle pourrait demander de l’aide. Tant pis si elle était arrêtée, incarcérée, voire déportée. Tout valait mieux que ça.
— Qu’est-ce que tu fous ?
Selima ne s’arrêta pas, elle accéléra, se persuadant que la question cinglante s’adressait à sa compagne évanouie. Mais lorsqu’elle entendit les deux hommes bouger, elle comprit qu’ils l’avaient repérée. Un rapide coup d’œil par-dessus son épaule confirma sa crainte. Naz s’élança vers elle, les traits du visage déformés par une rage meurtrière. Déjà, il glissait la main dans son blouson. Pour en sortir quoi ? Une barre de fer ? Un pistolet ? Il était trop tard pour reprendre tranquillement sa place dans la file. Trop tard pour prétendre avoir commis une erreur. Un tel acte de rébellion ne serait pas toléré, sa vie ne serait pas épargnée. Selima n’avait pas le choix.
Elle devait fuir.
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Du bout du doigt, elle caressa son nez puis sa bouche, et arracha d’un geste adroit le joint qu’il serrait entre ses lèvres. Il sursauta et la dévisagea avec une expression à la fois amusée et contrariée.
— J’étais en train de savourer ! protesta Christopher en tentant de récupérer son bien.
Helen se recula pour le maintenir hors de sa portée.
— Tu connais la règle : interdiction de fumer à l’intérieur, le taquina-t-elle en indiquant d’un geste du menton la somptueuse chambre d’hôtel.
— Ne sois pas si rabat-joie. Les détecteurs de fumée ne fonctionnent jamais dans ce genre d’endroits.
— D’autant que, comme tu le sais, ajouta Helen qui continuait de parer ses tentatives pour récupérer son joint, fumer de la marijuana est illégal. Ils ne te l’ont pas dit, à l’Agence nationale contre le crime ?
Sa réplique arracha un rire à Christopher qui se redressa contre les oreillers rembourrés, mains croisées derrière la tête, torse bombé.
— Que vas-tu faire, Helen ? M’arrêter ?
Une étincelle malicieuse brilla dans son regard.
— Ah mais non, c’est vrai. Tu ne peux pas.
Helen se rembrunit. Elle ne fréquentait Christopher que depuis quelques mois mais depuis le début, il prenait grand plaisir à l’asticoter sur son exil auto-imposé de la police. Lui officiait comme expert-comptable judiciaire et enquêtait sur les délits et fraudes financières du crime organisé, tandis qu’elle avait tourné le dos à sa carrière à la direction de la brigade criminelle du commissariat central de Southampton. Elle était partie par principe et ne regrettait pas du tout sa décision, mais les piques innocentes que Christopher lui envoyait la touchaient encore et la forçaient à remettre en question son identité et le sens qu’elle donnait à sa vie. Elle n’était plus le commandant de police Helen Grace. Elle était seulement Helen.
Comme s’il lisait dans ses pensées, son compagnon poursuivit :
— Tu sais quoi ? Plutôt que de me faire la leçon comme une institutrice en colère…
Helen se renfrogna mais Christopher poursuivit, imperturbable.
— Pourquoi tu ne tirerais pas une bouffée ? Ça ne te tuera pas. Ça pourrait même te faire du bien. Tu es tendue depuis quelque temps.
Il n’eut pas le temps de réagir : Helen attrapa un coussin et le frappa avec. Il repoussa ses attaques en riant et la provoqua de plus belle.
— Allez, je te mets au défi. Une toute petite bouffée…
Helen le fusilla du regard, le joint rougeoyant toujours entre ses doigts. Elle fumait des cigarettes depuis toujours mais n’avait jamais apprécié la marijuana. En revanche, elle ne reculait jamais devant un défi…
— Comme tu veux…
Elle prit le joint entre ses lèvres et aspira profondément, laissa la fumée s’enrouler dans sa bouche avant de la recracher par les narines.
— Satisfait ? demanda-t-elle en lui rendant le joint.
— Ravi, répondit-il avec un regard attendri.
Il posa la main sur sa hanche et caressa le doux tissu de son long T-shirt.
— Et toi ? Tu es heureuse ?
Surprise par sa question, Helen hésita avant de répondre. Elle n’avait jamais eu le temps d’y réfléchir, le rythme effréné de sa vie professionnelle empêchait toute introspection. Mais maintenant qu’elle était libérée de ses obligations, les possibilités semblaient infinies. Elle pouvait fumer du cannabis, passer ses soirées à faire l’amour dans des chambres d’hôtel hors de prix, elle pouvait être heureuse, oui. Elle pouvait même tomber amoureuse, un luxe qu’elle ne s’était jamais autorisé.
— Je suis contente, répliqua Helen avec un haussement d’épaules. Rien d’exceptionnel, mais je suis bien…
Christopher réagit aussitôt à sa boutade éhontée. Sourcils froncés, il éteignit le joint dans un verre vide.
— Et que faudrait-il pour te rendre vraiment heureuse, Helen Grace ? s’enquit-il en remontant sa main pour caresser sa poitrine.
Elle garda le silence tandis que son pouce dessinait les contours de son sein. Un frisson de plaisir la traversa et elle se pencha vers lui, colla ses lèvres aux siennes et savoura son souffle chaud et fumé. Elle perçut son désir, il les enveloppait tous les deux, et d’un coup, il se dressa et poussa Helen sur le dos. À présent, c’était lui qui passait à l’attaque, la couvrant de baisers fougueux et avides. Mais Helen profita de son inattention pour rouler sur le côté et le faire basculer sur le dos à son tour. Surpris, Christopher voulut protester, en vain, il le savait. Il était à sa merci. Helen avait envie de lui, animée d’une nouvelle vague de plaisir, mais c’était elle qui devait être aux commandes. Son monde changeait, évoluait, mais elle aimait toujours avoir le contrôle.
Certaines habitudes avaient la vie dure…
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Elle courait comme si elle avait la mort aux trousses.
Lorsqu’elle avait jailli quelques minutes plus tôt de l’allée miteuse, Selima avait débouché dans une rue résidentielle paisible et plongée dans l’obscurité. L’horreur et la sidération s’étaient emparées d’elle ; elle avait cru trouver le salut ici… Elle n’avait cependant ni le temps ni le luxe de s’apitoyer sur son sort : les hommes étaient à sa poursuite, juste derrière. Selima pressa l’allure. Elle était jeune, en bonne forme physique, et aiguillonnée par l’énergie du désespoir : une combinaison gagnante pour s’élancer vers la liberté, saisir sa chance d’échapper à la vie cauchemardesque qui était la sienne depuis deux ans. Elle voulait y croire. Pourtant, le martèlement implacable des pas dans son dos lui rappelait que le danger se rapprochait, que ses bourreaux persévéreraient jusqu’à l’avoir de nouveau entre leurs griffes.
L’adrénaline fusait dans le corps de Selima qui accéléra encore, mobilisant toutes ses forces pour fuir. À une trentaine de mètres devant elle, elle vit un carrefour, avec des feux de signalisation et des véhicules qui circulaient. C’était son objectif. Une fois là-bas, elle risquerait le tout pour le tout pour attirer l’attention de quelqu’un, elle se jetterait devant une voiture au besoin. Un acte désespéré, certes, mais qui pourrait lui sauver la vie. Les hommes n’oseraient tout de même pas l’attaquer devant des dizaines de témoins, n’est-ce pas ? Et il y aurait bien une âme charitable pour lui porter secours ? Même si on ne lui avait témoigné ni gentillesse ni générosité depuis qu’elle avait mis les pieds dans ce pays, elle voulait croire que la bonté habitait le cœur des habitants de Southampton. Pour son bien, elle l’espérait.
Selima sentit soudain une main sur son bras. Ramenée brusquement dans le présent, elle poussa un cri de terreur. Naz l’avait rattrapée, les injures essoufflées qu’il proférait sifflaient à ses oreilles. D’un mouvement preste, elle se dégagea et descendit du trottoir pour traverser la route entre deux voitures. Pris de court par son audace, Naz hésita quelques secondes à la suivre, et Selima put reprendre un peu d’avance sur ses poursuivants. Elle allait pouvoir atteindre le carrefour la première.
Avec soulagement, elle vit un véhicule arriver en face, ses phares braqués droit sur elle. Elle se mit à faire de grands signes pour attirer l’attention du conducteur.
— Aidez-moi ! S’il vous plaît ! Arrêtez-vous…
Malgré sa voix stridente, son appel porta ses fruits et le véhicule s’immobilisa dans un crissement de pneus juste devant elle. Selima remercia le ciel de sa bonne fortune mais son euphorie fut vite douchée. Lorsque les phares s’éteignirent, elle discerna mieux le véhicule qui s’était arrêté et comprit avec horreur que c’était ce fichu fourgon blanc. Le complice de Naz l’avait prise en chasse et lui bloquait la route. Il descendit et commença à avancer vers elle, tandis que Naz approchait par-derrière.
— Min xilas bike, Xudan…
Selima implora en silence le Seigneur de la sauver et scruta les alentours à la recherche d’une issue. Sa prière fut exaucée : elle repéra une allée sur sa droite. Sans une hésitation, elle s’élança, au moment même où Naz tendait la main vers elle pour l’attraper. Il réussit à saisir un bout de son haut de survêtement mais elle se dégagea d’un mouvement brusque.
Poussée par l’instinct de survie et la terreur, elle courut dans l’allée jonchée de détritus sur lesquels elle trébucha. Dans sa hâte, elle se cogna aux murs, le bruit de leurs pas rapides et enragés dans son dos. Au bout de la ruelle, un nouveau décor l’accueillit, guère plus rassurant. Selima s’était éloignée du centre-ville et se retrouvait maintenant dans une petite zone commerciale, déserte à cette heure tardive. Les magasins étaient fermés, les grilles descendues devant les vitrines, les clients partis depuis longtemps. Elle était prise au piège. Pire, elle était seule.
À bien y regarder, il lui sembla distinguer une lumière plus loin et elle se précipita dans sa direction, les yeux rivés sur l’enseigne lumineuse du kebab qui lui apparut peu à peu. Elle ignorait si le restaurant était toujours ouvert, si elle y serait la bienvenue, mais elle voulait croire que si elle le rejoignait, tel un phare guidant les bateaux égarés à bon port, il la sauverait.
L’espoir au cœur, Selima s’élança vers la lumière.
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Debout à la fenêtre, Helen admira, comme hypnotisée, le scintillement des lumières de la ville en contrebas. C’était Christopher qui avait choisi l’hôtel et elle approuvait son choix. Situé aux abords de Watts Park, le Mayflower était un établissement de charme luxueux dont les suites des plus hauts étages offraient un panorama somptueux sur Southampton. La vue y était encore plus envoûtante la nuit, quand la ville s’illuminait et se parait de blancs, de jaunes et de rouges étincelants. Helen adorait observer le trafic et les passants, s’interroger sur leur destination, leur identité, en imaginant les plaisirs qui les attendaient.
Elle resserra le peignoir douillet autour d’elle, forcée de reconnaître qu’elle était heureuse. Depuis toujours, le bonheur était pour elle un concept tout à fait relatif. Elle avait rarement eu l’occasion d’y goûter et elle l’espérait encore moins souvent. Ceci étant, et malgré ses questionnements lancinants sur son avenir et le sentiment de culpabilité qui la tenaillait d’avoir abandonné Charlie et ses collègues du commissariat, elle se devait d’admettre qu’elle appréciait beaucoup certains aspects de sa nouvelle vie. Elle avait enfin du temps pour elle, la possibilité d’explorer de nouveaux horizons, de tenter de donner une chance à sa vie sentimentale. Sa relation avec Christopher n’en était qu’à ses débuts mais elle semblait prometteuse. L’algorithme de l’application sur laquelle ils s’étaient rencontrés paraissait efficace ! Du même âge, ils avaient tous les deux des expériences dans la police et aimaient s’isoler du monde de temps en temps, en général dans un hôtel chic. Helen avait conscience qu’elle ne pourrait pas subsister éternellement sur ses économies, qu’à un moment donné, il lui faudrait penser à retrouver un emploi, mais pour l’heure, profiter du moment lui suffisait.
Le front contre la vitre, elle laissa son regard errer sur Southampton. Christopher était sous la douche, et elle pouvait profiter de quelques instants de solitude. Un sourire aux lèvres, elle scruta les rues en quête d’une distraction, d’un signe de vie dans la ville tranquille.
Un mouvement en contrebas ne tarda pas à attirer son attention. À une trentaine de mètres, au creux d’une zone commerciale déserte et lugubre, une jeune femme courait en jetant des coups d’œil par-dessus son épaule. Machinalement, Helen pressa plus fort son front contre la vitre, inquiète. Que fuyait cette femme ?
Comme en réponse à sa question muette, deux individus solidement charpentés surgirent dans le sillage de la fuyarde. Le corps d’Helen se crispa, l’appréhension la gagna et elle se surprit à encourager tout bas la jeune femme, à l’implorer d’échapper à ses poursuivants. Elle la vit avec soulagement atteindre le seul commerce encore ouvert, un kebab, et s’y réfugier. Malheureusement, les deux hommes s’y engouffrèrent à leur tour sans hésitation et ressortirent presque aussitôt en la tenant chacun par un bras. Alors qu’elle se débattait pour se libérer, la silhouette d’un autre homme, vêtu d’un T-shirt rose vif sur lequel il portait un tablier, se découpa dans l’encadrement de la porte. Il resta immobile à observer.
Le cœur d’Helen tambourina dans sa poitrine. Le propriétaire du restaurant allait bien finir par s’interposer, tout de même ? Appeler la police au moins ? Non, il resta figé sur place, à regarder d’un air passif les deux brutes jeter au sol la pauvre femme, qui se mit aussitôt à genoux, les mains jointes devant elle pour implorer leur pitié. À l’évidence, ils n’étaient pas du genre miséricordieux. L’un d’eux sortit une chaîne de vélo de son blouson et commença à la balancer devant lui. La femme cria, son hurlement de terreur presque audible malgré la distance. Mais ses suppliques ne furent pas entendues et l’homme lui assena un violent coup de chaîne.
Ni une ni deux, Helen se précipita vers la porte de la suite.
— Hé ! Où tu vas ? lança Christopher qui sortait à ce moment-là de la salle de bains.
Sans même prendre le temps de lui répondre, elle s’élança dans le couloir et, sourde à ses appels, s’engouffra dans l’escalier de secours. L’ascenseur aurait été une option plus sensée mais elle pressentait que chaque seconde comptait.
Elle dévala les marches, quatre à quatre, l’esprit bouillonnant de questions. Qu’avait donc fait cette femme pour provoquer leur fureur ? Pourquoi une telle violence envers elle ? Et qu’est-ce qui leur permettait de commettre leur crime en toute impunité, sans se soucier des témoins ? Animée du besoin de comprendre et d’agir, Helen surgit dans le hall de l’hôtel, à la grande surprise du veilleur de nuit qui sursauta en la voyant filer devant lui en peignoir. Gênée par les pans qui flottaient derrière elle, elle s’en débarrassa et poursuivit sa course vêtue de son seul T-shirt. Dans la rue, elle marqua une brève halte le temps de repérer une allée peu éclairée qui menait à la zone commerçante. Elle s’y dirigea, traversa la chaussée, pieds nus sur le bitume, et sans une pensée pour les risques encourus, elle disparut dans la sombre ruelle.
Helen courut dans l’obscurité, ralentit à peine lorsque son pied cogna contre quelque chose de dur. Elle ravala sa douleur et continua, convaincue que le châtiment subi par la mystérieuse femme était bien pire. Lorsqu’enfin elle déboucha dans la petite zone commerciale, elle observa rapidement les alentours et les repéra à une quinzaine de mètres. La femme gisait au sol, immobile, son agresseur penché sur elle.
Sans une hésitation, Helen s’élança vers eux, accélérant à chaque foulée. Son pas athlétique, leste et léger lui permit une approche silencieuse et ce ne fut qu’à la toute dernière seconde, alors qu’il levait le bras pour porter un nouveau coup, que l’ignoble malfrat remarqua sa présence. L’expression sur son visage changea brusquement, l’inquiétude se mua en stupeur tandis que son esprit peinait à donner un sens à ce que ses yeux voyaient : une femme en petite tenue qui fonçait sur lui comme un boulet de canon. Avant qu’il ne puisse réagir, Helen bondit et planta avec force son talon dans son torse. L’homme tomba à la renverse, lourdement, le souffle coupé. Profitant de l’effet de surprise, elle s’avança avec détermination et posa le pied sur la joue de l’homme à terre pour le maintenir au sol. Sonné, il cilla béatement un instant avant de tourner la tête et de pousser un grognement. Helen ne lui prêta pas davantage attention : au son des pas qui approchaient dans son dos, elle pivota et découvrit alors l’acolyte qui se précipitait vers elle. Visiblement habitué aux combats de rue – pour preuve, les cicatrices qui entouraient son œil de verre –, il semblait résolu à lui faire passer un mauvais quart d’heure.
— Je sais pas pour qui tu te prends, ma jolie, mais…
Il ne termina pas sa phrase, coupé dans son élan par Helen qui lui décocha un puissant coup de pied dans l’entrejambe. Il poussa un cri, le visage tordu de douleur. Helen, qui n’était pas d’humeur indulgente, planta ensuite son poing dans son ventre, le forçant à se plier en deux, puis enfonça son coude dans sa nuque. Après un grognement pitoyable, il s’écroula sans connaissance sur l’asphalte.
Helen fit volte-face et se précipita vers leur victime étendue au sol, inerte. Elle s’agenouilla à côté d’elle et lui souleva délicatement la tête pour la prendre dans ses bras. La jeune femme avait le visage en sang, couvert de contusions, son corps était secoué de tremblements de douleur, mais elle était encore en vie ; un miracle après une agression aussi brutale. Helen hurla au propriétaire du kebab d’appeler une ambulance avant de se rendre compte que le restaurant était désormais plongé dans l’obscurité, la pancarte « Fermé » placardée sur la porte.
— Non mais… ?
Helen s’apprêtait à déverser un flot d’injures à l’intention du propriétaire envolé quand la femme dans ses bras se mit à tousser violemment. Du sang jaillit de sa bouche.
— Tout va bien, vous allez vous en sortir, affirma Helen d’un ton aussi doux et optimiste que possible. Les secours vont arriver. Ça va aller.
Les yeux de la femme roulèrent dans leurs orbites puis vinrent se poser sur Helen. Les traits déformés de son visage exprimaient toute sa souffrance et sa confusion.
— Je ne vous veux aucun mal, assura Helen. Je vais vous aider et vous tirer de là. Mais pour cela, il va falloir que vous vous leviez. Vous pensez en être capable ?
Helen regrettait d’avoir accouru ici sans prendre de téléphone. Elles allaient devoir regagner la rue ou l’hôtel pour trouver des secours, et il allait falloir agir vite, avant que les deux brutes ne reprennent conscience. Malheureusement, la femme dans ses bras n’eut aucune réaction, elle semblait à peine noter sa présence.
— Comment vous vous appelez ? demanda Helen, rattrapée par sa formation et ses années d’expérience. Votre nom ?
La femme réagit enfin, elle leva la tête et bafouilla à travers ses dents cassées.
— Selima.
Après cet effort, elle retomba dans les bras d’Helen. Selima devait avoir la vingtaine et être originaire d’Asie centrale ou du Proche-Orient, avec sa chevelure noir ébène et ses yeux d’un brun profond. Elle portait d’étranges tatouages sur le menton et le front – une croix et une gazelle – mais l’heure n’était pas à une explication sur leur signification. L’important était de se mettre en sécurité.
— Très bien, Selima. Je m’appelle Helen et je vais vous aider. Mais d’abord, il faut se lever. Je sais que vous avez mal mais vous devez essayer. D’accord ?
Selima leva de nouveau la tête. Elle semblait désireuse de dire quelque chose mais parler était au-dessus de ses forces. Elle se contenta d’acquiescer.
— Alors on y va, tout doucement…
Helen glissa sa main dans le dos de Selima pour l’aider à se redresser. Les premières secondes, la jeune femme participa de son mieux, avec courage. Puis soudain, la panique peignit ses traits. Helen la dévisagea, perplexe, avant de comprendre l’ampleur de son erreur. Pas de doute, une des brutes qui avaient attaqué Selima s’était relevée. Helen voulut se tourner pour regarder mais avant d’en avoir le temps, elle reçut un violent coup derrière la tête. Tout son corps fut projeté sur le côté et un deuxième assaut l’envoya au sol. Son visage s’écrasa sur le bitume, qui lui entailla la peau de la joue. Dans la manœuvre, elle dut lâcher la pauvre Selima. Sonnée et le souffle court, Helen tenta de se redresser mais tout tournait autour d’elle, le noir menaçait de l’engloutir. Elle s’affala dans un bruit sourd.
Couchée par terre, elle chercha à reprendre ses esprits. Elle se sentait nauséeuse, faible et prise de vertiges, mais derrière le voile de sa confusion, elle entendit Selima hurler. Rassemblant ses dernières forces, elle essaya une nouvelle fois de se relever. Appuyée sur ses mains, elle réussit à se mettre à quatre pattes avant de se redresser. Le sol semblait bouger sous ses pieds et elle tangua de gauche à droite comme sur le pont d’un bateau en mouvement. La bile lui monta à la gorge, sa vision se brouilla et lorsqu’elle toucha l’arrière de son crâne, elle sentit le sang poisseux. Pourtant convaincue d’être sur le point de s’évanouir, elle s’élança en direction des cris désespérés de Selima.
Dans le monde flou qui l’entourait, Helen ne discernait que des silhouettes vagues, les couleurs et les formes. Malgré son trouble, elle devinait qu’on était en train d’emmener Selima de force. Un nouveau son s’éleva, celui d’un moteur rugissant, d’un véhicule qui s’arrêtait dans un dérapage. Helen tenta de focaliser son regard et discerna les contours d’un fourgon blanc dont l’unique feu arrière projetait sa lumière rouge sur elle. Elle entendit des portières qui s’ouvraient, un cri, puis des portières qui se refermaient. Helen comprenait parfaitement ce qu’il était en train de se passer et elle se concentra sur le véhicule, mais la plaque d’immatriculation était trop loin pour qu’elle la lise. D’autant que la camionnette commençait déjà à s’éloigner. Dans un ultime effort, Helen cria, leva inutilement les bras pour l’arrêter, mais ne réussit qu’à perdre l’équilibre. Incapable de retenir sa chute, elle s’écroula à terre, se cognant d’abord la poitrine puis la tête.
Alors tout devint noir autour d’elle.
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Étendue par terre, elle ne pouvait plus bouger. Tout le corps de Selima n’était que douleur, elle avait le visage enflé et en sang. Elle se força tout de même à ouvrir les yeux. Elle voulait se convaincre qu’elle était toujours en vie, mais plus encore, elle souhaitait qu’on lui vienne en aide, qu’on apaise ses souffrances. Au fil de ses nombreux trajets à l’arrière de ce fourgon sans fenêtre, elle avait appris à pénétrer l’obscurité, à y discerner les individus parmi l’équipe de clandestines qui partageaient son calvaire.
Secouée de légers sanglots, Selima les observa d’un œil épuisé, en quête d’un sourire compatissant, d’une parole réconfortante. Rien, aucune réaction de la part de ses compagnes d’infortune, seulement onze paires d’yeux hostiles qui la condamnaient avec colère. Un instant, Selima crut que c’était son imagination qui lui jouait des tours mais une voix se fit l’écho de l’humeur générale.
— Qu’est-ce que tu as fait ?
Le reste du voyage s’effectua dans la plus grande désolation. Selima avait rêvé de libération, elle avait osé imaginer pouvoir mettre fin à cet abominable cauchemar. Elle avait joué et elle avait perdu. Maintenant, elle allait en payer le prix.
Elle ferma les paupières, espérant contre toute attente que cette affreuse réalité, ce sentiment accablant de fatalité, se dissiperait. Peut-être que lorsqu’elle les rouvrirait, elle serait de nouveau dans le bâtiment glacial où elles logeaient, et que les événements terrifiants de la soirée ne seraient qu’un mauvais rêve, un avertissement visant à lui rappeler de ne pas faire d’écart. Sauf que la douleur cuisante dans sa mâchoire, sa poitrine, ses jambes était la preuve qu’il ne s’agissait que d’un fantasme irréaliste.
Le fourgon ralentit puis accéléra de nouveau, cahotant sur le sol inégal. À chaque secousse, la peur de Selima augmentait. Qu’allait-elle faire ? Qu’allait-elle dire ? Comment pourrait-elle plaider pour sa vie ? En temps normal, elle évoquerait ses enfants, implorerait la clémence, mais ça ne servirait à rien. Devait-elle proposer de travailler gratuitement ? Ou se rabaisser plus encore pour assurer sa survie ? Ses idées s’évanouissaient dans les airs aussitôt qu’elles se formaient. Il n’y aurait ni rémission ni salut ce soir.
Le fourgon s’immobilisa brusquement et le moteur fut coupé. Un instant de silence, la tension palpable à l’intérieur du véhicule, puis les portes arrière s’ouvrirent en grand. Les projecteurs qui flanquaient les limites du site inondèrent l’intérieur de lumière, révélant les expressions inamicales autour d’elle, mais l’attention de Selima se portait ailleurs. Son regard était rivé sur la silhouette sculpturale qui s’encadrait à l’arrière : la femme qui les accueillait, les contrôlait, les humiliait. Quelque temps auparavant, Selima avait entendu un des gardes prononcer son prénom – Leyla – mais au camp, on l’appelait « la patronne ».
— Tout le monde dehors ! aboya Leyla avec un geste furieux à l’intention des occupantes.
Aussitôt, les femmes se mirent en branle, soumises. Espérant que son bourreau n’avait pas encore eu vent de sa tentative d’évasion avortée, Selima s’exécuta et se mit laborieusement debout.
— Pas toi, siffla Leyla entre ses dents.
— Pitié… Pitié… Je voulais pas faire mal, bredouilla Selima. Je… Je suis… perdue.
Sans répondre, Leyla se pencha vers elle et l’empoigna par les cheveux. Selima poussa un cri de douleur, en vain. Avec un grognement, l’autre l’extirpa de force du véhicule. Un instant, l’air frais de la nuit fut un soulagement pour Selima mais elle n’eut guère le temps de le savourer : on la força à avancer dans la cour poussiéreuse.
— Vous autres, suivez-moi ! ordonna Leyla qui marchait d’un pas vif.
Tête baissée vers le sol, Selima ne voyait rien, mais elle savait que ses compagnes obéiraient. Cette femme, si cruelle et barbare, était la déesse de leur monde, l’architecte des tortures et des sévices qu’elles subissaient, la pourvoyeuse des piètres éléments de confort dont elles disposaient.
— Pitié, je suis désolée… Je suis désolée.
Selima devait plaider sa cause au mieux.
— Je ferai ce que vous voulez.
— Trop tard.
— Pardonnez-moi…
Elles s’arrêtèrent brusquement. Leyla attira le visage de Selima près du sien, sa queue-de-cheval serrée dans son poing.
— Sale petite ingrate, gronda-t-elle. Tu aurais pu devenir quelqu’un ici mais tu as tout gâché. Je t’ai offert un toit, un emploi, un avenir, et c’est comme ça que tu me remercies ? Tu vas devoir payer maintenant.
Leyla afficha un sourire pervers. D’un regard anxieux par-dessus son épaule, Selima vit l’imposante machine qui se dressait derrière elles. Aussitôt, la terreur s’empara d’elle, consuma tout son être.
— Je vous en prie…
Leyla lui fit baisser la tête d’un geste furieux et se remit en marche. Selima hurla et se débattit comme une folle, mais c’était peine perdue. Elle était impuissante, incapable de se défendre, son destin était scellé. Leyla tendit le bras et tira le levier. La porte métallique s’ouvrit.
— Non, non… !
Selima enfonçait ses pieds dans la terre, cherchait à s’y ancrer, pour se protéger d’un sort pire que la mort. Un violent coup au mollet la déstabilisa et elle se retrouva poussée à l’intérieur de l’énorme engin. Elle trébucha à l’entrée et y plongea tête la première, s’affala sur le sol crasseux dans un bruit sourd. Paniquée, elle se releva tant bien que mal, tenta de pivoter pour s’échapper. Mais avant qu’elle n’ait pu esquisser le moindre mouvement, la lourde porte se referma, le verrou fut tiré. Elle était piégée à l’intérieur.
Cette fois, l’obscurité était totale.
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— Vous devez me laisser partir.
Les ambulanciers dévisagèrent Helen avec incrédulité.
— Vous comprenez ? insista-t-elle avec véhémence en essayant de stabiliser le monde qui tournait autour d’elle. Il se passe quelque chose. Une situation dont je dois m’occuper. Et ça ne peut pas attendre.
— La seule situation dont vous devez vous occuper, c’est vous, répliqua le plus vieux des urgentistes, une lueur bienveillante dans le regard. Concentrons-nous là-dessus, d’accord, ma jolie ?
En vérité, Helen éprouvait des difficultés à se concentrer sur quoi que ce soit. Elle savait qu’elle avait une commotion cérébrale et avait perdu du sang, mais en dehors de ça, les détails lui échappaient. Elle ne se souvenait pas du nombre de fois où elle avait été frappée, elle se rappelait seulement de la violence des coups de chaîne de vélo.
— Oubliez-moi, reprit Helen, sans tenir compte de l’intervention de l’ambulancier. Il y a une jeune femme qui court un véritable danger. Elle vient d’être agressée et jetée de force dans un fourgon. Il faut la retrouver.
Elle parvint tout juste à prononcer ces mots avant d’être à bout de souffle. Une nouvelle fois, cependant, ses suppliques ne suscitèrent qu’un léger étonnement condescendant.
— Où est-ce que ça s’est passé ? Il y aurait eu une agression selon vous ? intervint la jeune urgentiste.
— Dans la zone commerçante. Là où vous m’avez trouvée.
— Nous n’avons vu personne d’autre, répondit-elle, l’air sceptique. En dehors des deux dames qui vous ont trouvée, bien sûr…
— Non, non, ils étaient déjà partis…, répliqua faiblement Helen, consciente qu’elle devait passer pour une folle.
Perplexe, l’autre ambulancier prit le relais.
— Puis-je vous demander, Helen, si vous avez bu ce soir ?
Elle secoua la tête, regretta aussitôt l’avoir fait.
— Je n’ai pas bu une goutte d’alcool depuis plus de trente ans, répondit-elle avec colère.
— Vous avez pris des stupéfiants, alors ? insista-t-il.
— Pourquoi j’aurais fait ça ?
— Vous ne seriez pas la première, commenta-t-il sans aucun jugement dans la voix. Et de toute évidence, vous avez passé une sacrée soirée…
Agacée, Helen le fusilla du regard un instant avant de baisser les yeux sur elle. Elle était meurtrie et salement amochée, pieds nus et les cheveux ébouriffés, vêtue d’un simple T-shirt, avec des traces de maquillage autour de ses yeux hagards… Helen prit soudain conscience de l’état dans lequel elle était et de l’image qu’elle présentait.
— Vous croyez que j’ai trop fait la fête ? répliqua-t-elle, furieuse. Vous croyez que c’est ce qu’il m’est arrivé ?
— Je ne sais pas ce que vous avez fait, répondit-il avec prudence, inquiet de la colère grandissante de sa patiente. Ça ne me regarde pas. J’ai juste supposé que…
— Eh bien, je n’ai pas fait la fête, l’interrompit Helen, de plus en plus fâchée. J’étais à l’hôtel Mayflower et j’ai vu une femme se faire agresser depuis ma chambre. Je suis sortie l’aider, et voilà le résultat.
Elle indiqua la blessure à sa tête, de nouveau nauséeuse et étourdie.
— Bon… D’accord… C’est juste qu’on pourrait croire que vous avez trébuché et que vous êtes tombée. Vous êtes absolument sûre que ce n’est pas ce qu’il s’est passé ? Parce que si c’est ça, il n’y a aucune honte à avoir. Nous voyons ça tout le temps, pas vrai, Sheila ?
Sa collègue acquiesça vaguement, moins compatissante envers les ivrognes de fin de soirée que son collègue plus mature.
— Que ce soit clair, siffla Helen entre ses dents en tentant de maîtriser sa colère, j’ai été témoin d’une agression, non, d’un enlèvement, en fait…
Le changement dans l’histoire d’Helen suscita un bref échange de regards entre les deux ambulanciers. Elle poursuivit malgré tout.
— Je suis donc intervenue. Je suis officier de police, je suis formée pour ça, alors vous voulez bien arrêter de me considérer comme une pochtronne et me laisser partir ? Vous n’avez aucun droit de me garder ici, ligotée comme une dinde. Je n’ai rien fait de mal.
— Nous le savons bien. Et si vous êtes attachée, c’est pour votre sécurité, pour vous empêcher de tomber du brancard et vous faire encore plus mal. Nous sommes presque arrivés à l’hôpital. Pourquoi ne pas vous laisser examiner et aviser ensuite ?
Agacée, Helen tira en vain sur ses liens, hurla sa frustration. Tandis que ses cris s’estompaient, elle remarqua que la secouriste l’observait d’un drôle d’air.
— Vous dites que vous êtes officier de police ?
Le ton était neutre mais le scepticisme flagrant. De toute évidence, ce n’était pas courant de trouver des policiers en petite tenue le nez dans le caniveau.
— Oui. Enfin, je l’étais jusqu’à il y a peu. Commandant de police à la brigade criminelle du commissariat central de Southampton.
— Et vous ne l’êtes plus ?
— Non, j’ai démissionné il y a six mois, mais ce n’est pas ce qui compte. Le plus important, c’est que je sais de quoi je parle, je sais ce que je dis et c’est la vérité. Alors vous voulez bien arrêter cette ambulance et me laisser sortir ? Je dois la retrouver…
Un long silence s’ensuivit, rompu seulement par le hurlement de leur sirène. Les deux ambulanciers se dévisagèrent, le plus âgé cherchant une réponse adéquate. Sa collègue le devança.
— Écoutez, Helen, vous vous êtes méchamment cogné la tête, alors nous allons d’abord vous examiner et ensuite nous pourrons discuter de cette fille disparue, d’accord ?
Sa condescendance était accablante, sa décision sans appel.
Helen était prise au piège.
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Elle tapa du poing contre la porte métallique.
— Laissez-moi sortir !
Malgré son corps brisé et affaibli, la voix de Selima restait puissante, contrairement à ses coups pour appeler à l’aide qui se faisaient plus faibles à chaque fois. Il n’y avait aucune échappatoire à ce tombeau solidement scellé.
— Reste calme, reste calme…
Selima s’écarta, les mains serrées sur le cœur, priant pour que tout s’arrange. Ça irait, elle s’en sortirait. Oui, Leyla était cruelle mais elle n’était pas folle. Elle n’avait pas vraiment l’intention d’aller jusqu’au bout. Ce n’était que pour l’exemple ; pour l’effrayer et donner un avertissement aux autres rebelles potentielles. Si Selima parvenait à survivre à cette nuit, elle serait relâchée au matin, sa dette payée. Elle devait juste rester forte.
Elle s’assit sur le sol recouvert de cendres et se mit à fredonner les airs de son enfance pour se réconforter. Aussitôt, son esprit s’envola vers Sirnak, sa ville natale baignée par le soleil, et s’emplit d’images de sa famille. Azwer, le malicieux, l’adorable Rojan, et Yezda la résolue. Elle avait de la chance d’avoir de si merveilleux enfants. Ils deviendraient des adultes accomplis, ambitieux et prospères : tout ce qu’elle n’avait jamais été. Si elle avait pu contribuer de quelque manière que ce soit à leur réussite en consentant ces sacrifices, en quittant sa chère Turquie pour trouver du travail, alors peut-être, peut-être, que ça en valait la peine.
Voilà ce qu’elle devait faire. Se concentrer sur le positif et l’espoir qu’elle passerait la nuit, et qu’au matin elle serait libérée de cet horrible…
Selima se figea, ses pensées sur ses enfants se dissipèrent comme un nuage de fumée. Il lui semblait avoir perçu un craquement des plus inquiétants. Le corps tendu, tous ses sens en alerte, elle l’entendit de nouveau. Le long gémissement métallique de la machine qui se mettait en marche.
Selima se releva sans attendre, retournant à l’aveugle jusqu’à la porte. Elle buta violemment contre le métal lisse et le choc la projeta en arrière. Lorsqu’elle eut retrouvé l’équilibre, elle chercha à tâtons les contours de l’ouverture. Rien. Elle pensait être revenue sur ses pas mais avait dû dévier. Les mains sur la paroi, elle avança dans le noir total où commençait à résonner un battement insistant. Selima avait même l’impression que la température montait déjà.
Prise de panique, elle accéléra sa progression à l’intérieur de l’immense cylindre. Dans la précipitation, elle s’écorcha la main lorsqu’elle atteignit enfin le cadre de la porte. Avec un juron, elle suça le sang au goût amer sur sa langue, consciente que cette blessure superficielle était le cadet de ses soucis. Elle devait sortir d’ici.
Le bruit métallique se mua en un bourdonnement sournois et tout l’incinérateur sembla vibrer d’une résolution meurtrière. Selima trouva une prise sur le haut de la porte et tira de toutes ses forces sur le métal pour le plier vers elle. Même le plus infime mouvement pouvait suffire à arrêter la machine, voire lui offrir une chance de s’échapper. Malheureusement, l’acier était immuable et résistait à toutes ses tentatives. Suant à grosses gouttes maintenant, Selima redoubla d’efforts. L’air était lourd et oppressant autour d’elle.
Elle poussa un cri où se mêlaient la peur et l’épuisement, puis changea de tactique, vaincue. Elle fit courir ses doigts sur le côté et trouva une nouvelle prise. Le pied calé contre la paroi pour faire levier, elle tira dessus avec l’énergie du désespoir. Pendant dix secondes, vingt, trente, davantage, elle mena un combat perdu d’avance. Abattue, elle tomba à genoux tandis que les larmes emplissaient ses yeux. Ça n’allait pas se terminer comme ça, tout de même ? Sa grande aventure prenant fin de la plus barbare des manières ?
La sueur dégoulinait sur son visage désormais, mêlée à ses larmes. Tous ses sens l’abandonnaient, étouffés et brouillés. Pourtant, elle savait qu’elle devait encore faire une tentative, pour ceux qui l’aimaient autant que pour elle-même.
— Je vous en prie, aidez-moi ! S’il vous plaît. Quelqu’un. Je ne veux pas mourir.
Elle tambourina à la porte, au prix de ses dernières onces d’énergie, et fit un boucan à réveiller un mort.
— Sauvez-moi, s’il vous plaît, sauvez-moi. Vous serez les prochaines…
Elle continuait de taper, imaginant le levier qui se levait, la porte qui s’ouvrait, l’air frais qui entrait et caressait sa peau… Mais aucune réponse ni réaction ne lui parvinrent de l’extérieur, aucune âme charitable ne se portait à son secours.
— J’ai des enfants. Ils ont besoin de moi. S’il vous plaît…
Selima se tut, consciente que la partie était perdue. Elle ne reverrait pas son mari, elle ne serrerait plus jamais ses enfants contre elle. Eux ne sauraient jamais ce qu’était devenue leur mère. Le sort qui était le sien resterait pour toujours un mystère pour eux. Elle avait naïvement espéré les aider, sortir sa famille de la pauvreté, mais elle n’avait réussi qu’à provoquer sa propre fin.
Il faisait si chaud à présent qu’elle pouvait à peine respirer. Ses cheveux se collaient à son crâne et elle vacilla sur ses jambes, inlassablement assaillie par les déferlantes de chaleur. Elle n’allait pas tarder à s’évanouir, à être consumée par cette furie ardente. Elle refusait néanmoins de mourir en maudissant ses assassins, elle préférait implorer le pardon de ses enfants.
— Yezda, Rojan, Azwer…
Au-dehors, ses hurlements d’agonie résonnèrent à travers toute la cour déserte avant de se dissoudre dans le néant.
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Dans un silence de plomb, les yeux rivés sur la scène devant eux, ils attendaient. Toute l’équipe partageait un sentiment d’expectative et la tension était à son comble. Tous savaient l’importance de l’enjeu.
Le commandant Charlie Brooks jeta un coup d’œil à sa montre avant d’attraper les jumelles pour scruter les quais en contrebas. Depuis leur poste d’observation dans l’entrepôt à l’abandon, les officiers de la brigade criminelle disposaient d’une vue imprenable sur le principal port commercial de Southampton, où s’entremêlaient poids lourds, conteneurs, grues et engins élévateurs. Les distractions ne manquaient pas, mais au milieu de tout ce fourbi un élément clé leur échappait.
— Il est en retard, souffla Charlie en consultant de nouveau l’heure. Où est-il ?
Elle glissa un regard vers ses collègues tout aussi perplexes.
— Le cargo a accosté il y a plus de deux heures. Il a dû débarquer depuis le temps, insista-t-elle.
— Je viens de vérifier auprès de l’équipe en bas, répondit le lieutenant Malik. Ils ont dénombré vingt-cinq autres camions, mais aucun signe de celui qu’on attend pour l’instant…
Elle ne termina pas sa phrase, la frustration générale qui les habitait était évidente. Charlie sentit la sueur couler le long de sa nuque, son inquiétude s’accroître. L’info qu’ils avaient reçue était claire et précise : un camion en provenance de Rotterdam à bord du cargo de 7 h 15 transportait une dizaine d’immigrés clandestins cachés dans des caisses censées contenir des pièces détachées. Ils avaient le nom du chauffeur, le numéro de la plaque d’immatriculation de son camion, même le point de rendez-vous où il devait se rendre après avoir quitté les docks. Charlie y avait posté une équipe bien sûr, mais elle préférait régler l’affaire ici, appréhender le trafiquant avant qu’il n’ait une chance de sortir de la zone portuaire. Cela faisait partie du marché qu’elle avait passé avec la police aux frontières : le tuyau provenait de leur centre d’appels et ils voulaient naturellement que la gloire d’une arrestation leur revienne.
— Vous voulez que j’aille voir sur le bateau ?
La proposition émanait du lieutenant James Roberts, un des trois nouveaux officiers recrutés après le renvoi de plusieurs membres de la brigade six mois auparavant. Une sombre période pour l’équipe : les officiers licenciés représentaient le cas de corruption, de misogynie et d’incompétence le plus dramatique que le commissariat ait jamais connu, mais pour Charlie, le pire de cette affaire avait été la démission de son amie et collègue, Helen Grace. Le commandement de la brigade lui avait été confié, mais après six mois à ce poste, elle s’y sentait toujours comme un imposteur, et l’absence de sa mentore restait douloureuse.
— Pas encore, répondit Charlie, d’un ton qu’elle espérait résolu. Pas tant que nous n’avons pas la confirmation que tous les véhicules ont débarqué. S’il est en bas, je ne veux pas l’effrayer. Il est aguerri, il connaît les lieux, les dockers. Tout ce qui sort de l’ordinaire, qui ne lui est pas familier, pourrait lui mettre la puce à l’oreille. Et, sans vouloir vous vexer, vous n’avez pas vraiment le look pour passer inaperçu…
La remarque se voulait bienveillante, mais Roberts, tout juste diplômé, l’accueillit avec un sourire crispé, comme si elle l’avait blessé. Elle voulut se rattraper, désamorcer la situation mais elle se retint. Inutile d’empirer les choses en se montrant trop prévenante envers un subalterne. Ils étaient ici parce qu’ils avaient une mission à accomplir, pas pour fraterniser. N’empêche que Charlie aurait adoré trouver un terrain d’entente avec ses nouvelles recrues. Elle observa Roberts puis sa collègue, Shona Williams, qui baissa aussitôt les yeux, comme pour marquer la relation inexistante avec sa nouvelle patronne. Charlie se détourna et ravala son malaise avant de surveiller une nouvelle fois les docks à travers les jumelles. Pourtant, le nœud dans son estomac ne se relâcha pas. Il était là depuis le départ d’Helen.
Outre le choc personnel pour Charlie, la brusque démission du commandant Grace était un séisme pour la police du Hampshire. Outrée de ce qu’elle percevait comme une culture de la complaisance et de la dissimulation au sein des forces de l’ordre, Helen n’avait pas épargné ses anciens supérieurs et elle avait fustigé dans la presse locale le chef de la police Rebecca Holmes ainsi que d’autres figures historiques du commissariat, les accusant d’avoir conspiré pour protéger un violeur dans leurs propres rangs. Si les cibles principales d’Helen étaient les grosses huiles de la police, chaque membre du commissariat avait été pris sous le feu de ses attaques et la colère les avait gagnés. Le moral était au plus bas, le ressentiment atteignait des sommets, et il était hors de question que les nouvelles recrues soient entachées par les accusations accablantes d’Helen envers la police. C’était le rôle de Charlie de les accueillir, de les valoriser, de les inspirer même. Mais jusqu’à présent, ses efforts étaient un échec.
— Lieutenant Williams, contactez l’équipe en place au lieu de rendez-vous, vérifiez s’il se passe quelque chose là-bas. Des fois qu’il ait réussi à passer entre les mailles du filet ici…
Shona Williams acquiesça et s’éloigna tout en parlant dans sa radio. Une mission pourtant inutile, une façon de briser le silence et de passer le temps, car leur cible continuait de leur échapper. Charlie le savait et son angoisse ne cessait d’augmenter. Car ce n’était pas seulement son équipe qui avait les yeux rivés sur elle aujourd’hui. Sa supérieure, la commissaire divisionnaire Rebecca Holmes, s’était montrée limpide : elle attendait des résultats rapides dans la lutte contre le trafic d’êtres humains et l’esclavage moderne. À cause des importantes ressources dédiées à la surveillance des embarcations plus petites qui accostaient à Douvres, les trafiquants avaient trouvé de nouvelles opportunités dans les autres ports de la côte sud. Southampton se révélait un point d’entrée particulièrement populaire. D’après les associations, des dizaines d’immigrés illégaux transitaient par le port chaque semaine et leur main-d’œuvre bon marché inondait l’économie locale ; le crime organisé s’enrichissait à travers toute l’Europe. À en croire les politiques du comté et le préfet de police, la situation devenait intolérable. Et au final, la patate chaude qu’ils se renvoyaient avait atterri entre les mains de Charlie. Elle devait fournir des résultats et vite.
— Vous devriez peut-être aller jeter un œil, lieutenant Roberts. J’ai l’impression qu’il y a un problème…
Le jeune policier parut surpris, Charlie contredisant l’ordre lancé peu avant. Il se leva néanmoins avec hâte. Elle avait conscience de passer pour une personne indécise, d’être ridicule, mais il fallait qu’elle sache. Si l’opération était un fiasco, s’ils s’étaient fait berner par la police aux frontières, mieux valait ne pas prolonger le supplice. L’idée que tous leurs préparatifs, leurs efforts aient été vains, la rendait malade. Charlie avait misé gros sur cette opération, elle avait exigé des ressources supplémentaires et des renforts auprès de Holmes, promis des résultats pour établir son autorité à la tête de la brigade criminelle en effectuant sa première arrestation majeure. Mais à mesure que les minutes s’écoulaient sans trace de leur cible, Charlie avait de plus en plus le mauvais pressentiment que tout cela ne servirait à rien, qu’elle repartirait une fois de plus bredouille et couverte de honte.
L’ombre d’Helen Grace n’avait jamais été aussi noire qu’aujourd’hui.
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Helen prit une profonde inspiration et poussa les lourdes portes.
Le hall d’entrée du commissariat central de Southampton était aussi animé que d’habitude. S’y mêlaient, dans un grand chaos, civils et membres des forces de l’ordre, et les conversations qui résonnaient étaient un mélange d’angoisse, d’hostilité et de frustration. Elle se fraya un chemin dans la mêlée et gagna le guichet central. Tout à coup, elle se sentait gênée et vulnérable. Lorsqu’il la vit approcher, l’agent d’accueil Mark Drayton eut une hésitation. Son sourire jovial disparut pour laisser place à une expression de stupeur.
— Mes yeux me jouent des tours ou voilà une revenante ?
Il gloussa à sa propre plaisanterie, amusé par le malaise évident d’Helen. Il se reprit rapidement en voyant les coupures et les hématomes sur sa joue, souvenir de sa rencontre de la veille que le maquillage n’avait pas réussi à dissimuler. En vérité, la violence de ce combat avait eu un profond impact sur Helen qui se sentait depuis nauséeuse, léthargique et prise de vertiges. Elle avait toutefois obtenu l’autorisation de quitter l’hôpital South Hants aux premières heures du jour et était rentrée chez elle se doucher et se changer. Malgré cela, elle se sentait toujours aussi mal.
— Ravie de voir que rien ne change, Mark. Vous vous faites toujours marrer tout seul.
— Si je ne rigolais pas, j’en pleurerais, rétorqua-t-il en l’examinant avec curiosité. Alors, qu’est-ce qui nous vaut ce plaisir ?
— Eh bien, je…
Helen hésita, parfaitement consciente de l’étrangeté de la situation.
— Je souhaite signaler un crime.
Cette fois, un réel étonnement saisit l’agent Drayton. Les yeux toujours fixés sur Helen, il approcha lentement les mains de son clavier.
— S’agit-il d’un crime dont vous êtes la victime ? demanda-t-il avec précaution.
— D’une certaine manière, oui, répondit-elle, tout aussi prudente. J’ai pris un mauvais coup sur la tête et j’ai des contusions, mais la véritable victime est une jeune femme qui a été agressée et enlevée sous mes yeux.
— D’accord, poursuivit Drayton en fronçant les sourcils. Ça s’est passé quand ?
— Un peu après minuit, dans la zone commerçante de Bedford Place. J’ai été témoin de l’agression et je suis intervenue. Ils étaient plus nombreux alors…
Helen conserva une expression neutre, histoire de faire passer son petit mensonge. Elle n’avait aucune envie de révéler l’ampleur de sa bêtise quand elle avait quitté des yeux les assaillants, une erreur fatale. Où était Selima maintenant ? Était-elle encore en vie ?
— Vous vous êtes retrouvée impliquée par hasard ?
— Tout à fait. Mais n’importe qui en aurait fait autant.
À la réaction de l’agent, il était clair qu’il en doutait et l’espace d’un instant, Helen craignit qu’il ne l’accuse d’avoir voulu jouer les héroïnes, d’avoir volontairement provoqué la bagarre. Par chance, il se remit à prendre des notes sans faire de commentaires.
— Je suppose que vous ne connaissiez pas cette femme ?
— Non, pas du tout. J’ignore pourquoi ils s’en sont pris à elle, quels liens elle a avec ses agresseurs, mais je sais qu’elle a été sauvagement frappée avec une chaîne de vélo avant d’être poussée à l’intérieur d’un fourgon blanc.
— Vous auriez le numéro de la plaque ?
Helen secoua la tête et une nouvelle vague de nausée monta en elle.
— La marque ? Le modèle ?
— Non, désolée. J’ai reçu un coup sur la tête, je n’y voyais pas très clair.
Drayton opina du chef mais parut plus suspicieux lorsqu’il ajouta :
— J’en déduis que vous ne pouvez pas fournir une description précise des agresseurs ?
— Pas vraiment. Il faisait sombre, mais j’ai vu que l’un d’entre eux avait des cicatrices au visage et un œil de verre.
— Et la victime ? Que savez-vous sur elle ? insista Drayton.
— Je ne connais que son prénom : Selima. Elle a entre vingt et trente ans, des cheveux noirs, des yeux bruns, et des tatouages au visage. J’imagine qu’elle doit être originaire d’Asie centrale ou occidentale, mais je n’ai aucune certitude…
— Y a-t-il eu des témoins de l’agression ? En dehors de vous, je veux dire.
Le soupçon dans sa voix était des plus déplaisants. La colère gagna Helen, contrariée par cette idée qu’elle se trompait ou, pire encore, qu’elle avait tout inventé.
— Oui, eh bien en fait, il y a un type qui tient un kebab à Bedford Place. Il était là, il a sûrement dû voir l’agression de départ, peut-être l’enlèvement aussi.
— Il s’appelle comment ?
— Aucune idée, répondit Helen avec irritation. Nous ne nous sommes pas présentés. J’étais assommée, étendue par terre…
Du coin de l’œil, Helen vit plusieurs têtes se tourner dans sa direction. Elle avait conscience de commencer à faire une scène, mais ça ne l’avait jamais arrêtée, aussi elle persévéra.
— Mais vu qu’il n’y a qu’un seul kebab dans cette zone commerçante… Si vous envoyez un agent sur place maintenant, je suis sûre qu’il lui parlera et confirmera mes propos. S’il y a des caméras de sécurité et de surveillance routière, ce serait bien d’obtenir les images. Ça devrait vous fournir une bonne description du fourgon, peut-être même du conducteur.
Drayton cessa de taper sur son clavier et regarda l’ex-commandant de police d’un air à la fois amusé et agacé.
— Je vais commencer par rédiger un rapport et on verra ensuite ce qu’on fait…
— Je suis désolée, agent Drayton, mais vous avez entendu ce que j’ai dit ?
Helen savait qu’elle dépassait les bornes mais c’était plus fort qu’elle.
— Je viens de signaler une violente attaque et l’enlèvement d’une jeune femme vulnérable. Qui pourrait courir un très grave danger au moment où on se parle. Qu’est-ce que vous ne comprenez pas ?
L’agent la dévisagea d’un air bizarre pendant une seconde, les traits tirés par la colère, puis il se redressa de toute sa hauteur.
— Ce que je ne comprends pas, Helen, déclara-t-il en appuyant sur son prénom, c’est ce qui vous permet de vous présenter ici en tant que simple citoyenne et de dire à la police comment faire son travail…
— Écoutez, ce n’est pas…
— Ordonner d’enquêter sur un « crime », poursuivit Drayton sèchement, pour lequel les preuves sont insuffisantes. Ce n’est pas comme ça que ça fonctionne.
— J’en suis bien consciente, répliqua Helen en faisant machine arrière. Je suis navrée si je vous ai offensé. C’est juste qu’il s’agit d’une situation urgente et que nous devons agir vite.
Dès que ces paroles franchirent ses lèvres, elle les regretta. Son ancien collègue sauta sur l’occasion.
— « Nous » ? Il n’y a plus de « nous ». Vous nous avez quittés, vous vous rappelez ?
Aussi clair que de l’eau de roche, sous l’attention polie perçait un ressentiment latent, une fureur sourde provoquée par sa décision de condamner sa propre brigade, de démissionner par principe, de critiquer publiquement ses employeurs. Sa trahison envers sa tribu n’était ni oubliée ni pardonnée.
— Maintenant, si c’est tout, il y a d’autres personnes qui attendent.
Helen tourna les talons et fendit la foule, traversa le hall pour franchir les portes. Elle était furieuse, honteuse et amèrement déçue. Elle était venue ici pour accomplir une mission urgente, demander de l’aide et des secours, espérant que ses succès passés lui vaudraient au moins d’être reçue par un officier supérieur. Mais elle repartait bredouille, sa présence au commissariat central n’était ni bienvenue ni productive. La main sur la rambarde, elle dévala l’escalier sous le soleil printanier, assaillie d’une nouvelle nausée. Les jambes en coton, elle tangua un instant au pied de l’immeuble en verre et en pierre qui avait été pendant de si nombreuses années son sanctuaire. Helen se tourna pour contempler son ancien quartier général et vomit sur le trottoir.
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Elle avait l’estomac noué, au point d’avoir envie de vomir. Ce n’était pourtant pas la première fois qu’Emilia Garanita longeait les couloirs de la prison de Winchester. En tant que journaliste judiciaire, elle disposait d’un accès quasi permanent. Cependant, ses visites précédentes étaient toujours de nature professionnelle et se révélaient souvent instructives, sinon appréciables. Aujourd’hui, c’était différent. Aujourd’hui, c’était personnel.
Elle suivit la file des proches qui s’étirait à l’intérieur du parloir, repéra une table à proximité, lissa son col et réajusta ses cheveux. Ce n’était pas pour celui qu’elle venait voir qu’elle se faisait belle mais bien pour elle. Elle voulait que son père – ce vieux salopard – voie quelle femme affirmée et brillante elle était devenue. Le menton levé, elle tenta de projeter force et assurance, même si au fond d’elle, elle se sentait toute petite. Pour la énième fois, elle résista à son envie viscérale de tourner les talons et de fuir. Hors de question de laisser paraître la moindre faiblesse.
Tout à coup, il fut là. Devant elle. Emilia se retrouva brusquement catapultée dans le passé face à cet homme, petit et voûté, d’une soixantaine d’années, qui s’avançait vers elle d’un pas traînant, une expression plaintive au visage. Le temps sembla s’arrêter tandis qu’Ernesto Garanita parcourait les derniers mètres qui les séparaient. Dans son regard brillaient une tendresse et une humilité qu’Emilia n’avait jamais vues. Il s’assit en face d’elle et lui offrit un sourire chaleureux.
Elle expira lentement, le visage de marbre, bien décidée à ne pas céder à son attitude séductrice. Dix secondes s’écoulèrent, puis dix autres, pendant lesquelles le vieil homme ne cessa de sourire à sa fille, qu’il n’avait pas vue depuis des années. La patience d’Emilia arriva à bout.
— Pourquoi tu m’as fait venir, papa ?
Ernesto Garanita considéra sa fille avec surprise. Il caressa sa moustache grisonnante avant de répondre.
— C’est si étrange que ça qu’un père veuille passer un peu de temps avec sa fille ? Bon sang, personne d’autre ne me rend visite, ici.
— Ça fait plus de quinze ans que tu es en prison et c’est maintenant que tu te décides à jouer les pères aimants ?
Son mépris était évident, mais Ernesto sembla à peine y prêter attention. Il continuait d’afficher un air empreint de remords et de repentir.
— S’il te plaît, Emilia, je sais que je n’ai pas été un bon père. Que je t’ai déçue…
— C’est le moins qu’on puisse dire ! l’interrompit-elle avec hargne. Tu as prostitué tes propres enfants ! Tu as fait de nous des mules à la solde de tes copains dealers et quand nous nous sommes rebellés, tu les as laissés nous faire ça.
Elle montra du doigt les profondes cicatrices qui lui zébraient la joue gauche, soudain submergée par l’émotion. Son refus de participer au business familial lui avait coûté cher. Le souvenir de l’attaque à l’acide dont elle avait été victime adolescente ressurgit avec douleur dans son esprit et la fureur s’empara d’elle. D’où sortaient ces sentiments ? Elle les croyait disparus, au pire bien enfouis. Elle pensait avoir surmonté son traumatisme et dépassé sa colère depuis le temps. Mais peut-être l’avait-elle juste étouffée, laissée reposer, en attendant de trouver un exutoire ?
— Je t’en prie, protesta Ernesto, l’air attristé. C’est un de mes plus grands regrets. Je n’ai jamais voulu que ça arrive, mais je ne pouvais pas m’opposer à eux. Quand on travaille pour ces types, on travaille pour eux, c’est tout. Pas d’exception.
— Tu aurais dû mieux choisir tes associés, alors, pas vrai ? Parce que c’est moi qui ai payé le prix de ta stupidité.
Un long silence s’ensuivit au cours duquel père et fille se fixèrent d’un regard malheureux, avant qu’Ernesto ne soit pris d’une mauvaise toux qui secoua tout son corps. Lorsqu’il réussit enfin à se calmer, il posa sur sa fille des yeux tristes et larmoyants.
— Écoute, je sais que j’ai foiré et que je t’ai laissée tomber, finit-il par déclarer. C’est pour ça que je voulais te voir. Pour te dire que j’étais désolé…
— Trop tard, papa.
Agacée d’avoir perdu son temps, Emilia se leva brusquement.
— Je t’en prie, Emilia, l’implora son père en tendant la main vers elle alors qu’une nouvelle quinte de toux pointait. Écoute-moi. J’étais faible, je le sais. Je voulais m’enrichir et je n’ai pensé qu’à moi. Je faisais ce que je pensais devoir faire pour vous nourrir…
— Oh, ça va, inutile de me sortir les violons !
— … mais je comprends aujourd’hui que mes choix n’étaient pas les bons. Que chaque décision que j’ai prise, chaque action commise, était faussée. À cause des répercussions sur toi, sur nous. Tu crois que je voulais passer la moitié de ma vie derrière les barreaux, loin de chez moi, de ceux que j’aime ?
— Tu ne peux t’en prendre qu’à toi-même ! Tu n’es pas ici par hasard.
— C’est pour ça que ça fait si mal, continua-t-il comme pour vider son sac. Toute cette souffrance que je t’ai causée, à tes frères et sœurs aussi, tout est ma faute.
— Eh bien, au moins on est d’accord sur ça.
Emilia le surplomba de toute sa hauteur. Si elle n’avait pas obtenu satisfaction, elle avait en tout cas décroché une victoire. Son père, qui avait brillé par son absence et son manque de cœur, reconnaissait enfin ses actes immoraux et cruels. Mais les blessures d’Emilia avaient beau être anciennes, elles étaient toujours à vif.
— Ça ne change rien du tout et même si j’adorerais rester ici à papoter, j’ai du travail. Alors, si tu as terminé…
— Non, pas encore.
Cette fois, il n’y avait ni frustration ni colère dans sa voix. Il se donna plusieurs grandes tapes sur la poitrine pour calmer sa toux persistante et en même temps invita d’un geste Emilia à se rasseoir. Il paraissait tellement sincère qu’Emilia se surprit elle-même en obéissant. Une petite voix lui soufflait qu’elle était sur le point d’apprendre la véritable raison de sa présence ici.
— Emilia, ma chérie, reprit-il au bout d’un moment, visiblement ému. Je ne t’ai pas demandé de venir pour qu’on se dispute. Ni pour que tu me pardonnes. Je sais qu’il est trop tard pour ça. Mais parce que j’ai besoin que tu m’aides.
Emilia garda le silence, prise de court et soudain méfiante. Jamais auparavant son père ne lui avait demandé son aide. Pas une fois il n’avait essayé de prendre contact avec elle depuis qu’il était en prison. Que pouvait-il bien lui vouloir maintenant ?
— Si tu espères que je te fasse sortir d’ici, tu te trompes, lança-t-elle d’un ton caustique. Je ne suis pas avocate et pour être honnête, je ne suis pas une grande pâtissière, alors oublie la lime dans le gâteau.
— Bon sang, Emilia, tu ne peux pas être un peu sérieuse ? dit-il en tapant de la paume sur la table, un bruit qui la réduisit au silence et fit se tourner plusieurs têtes dans la salle. Je sais que je ne sortirai jamais d’ici, je ne suis pas débile.
Conscient d’avoir attiré l’attention, son père se pencha par-dessus la table et continua d’une voix plus basse.
— Je veux juste… Je veux juste que tu m’aides à en finir à ma manière.
Cette fois, Emilia ne trouva aucune repartie cinglante à envoyer. La signification de ses paroles devint limpide lorsqu’il ajouta :
— Je suis mourant, Emilia.
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Dans un silence feutré, ils scrutèrent la file de camions étrangers qui transportaient des fruits et des légumes, des fleurs, des voitures électriques, des téléviseurs et bien d’autres marchandises encore. En vain. Il n’y avait aucune trace d’Adam Peeters, le chauffeur routier belge qui, d’après leurs informations, faisait entrer clandestinement une dizaine d’immigrants désespérés au Royaume-Uni.
Charlie poussa un lourd soupir et envisagea les différentes options qui s’offraient à elle. Elle n’avait pour l’instant aucune nouvelle du lieutenant Roberts, qui s’était précipité vers la zone de débarquement, pas plus que de Shona Williams, qui devait avoir rejoint le point de rendez-vous à Portswood maintenant. Que faire, alors ? Elle pouvait stopper l’opération, économiser l’argent et les ressources, tenter de sauver ce qu’elle pouvait d’une nouvelle occasion manquée, ou bien elle pouvait poursuivre l’opération, potentiellement l’empirer s’ils continuaient de perdre leur temps ici sans aucune perspective d’arrestation. L’autorité de Charlie était déjà mise à mal, sa réputation en jeu, alors la prochaine décision qu’elle prendrait serait déterminante.
— Encore cinq minutes, murmura-t-elle à Malik qui acquiesça avec sobriété. On attend encore cinq minutes.
Elle avait à peine terminé sa phrase que sa radio s’anima.
— Lieutenant Roberts pour le commandant Brooks.
Charlie répondit aussitôt.
— Ici le commandant Brooks. Je vous écoute.
— Nous avons la cible en visuel, annonça Roberts avec excitation.
L’espoir envahit Charlie. Elle leva sa paire de jumelles et examina le quai bondé.
— Où êtes-vous… ?
Elle le repéra. Un camion Iveco immatriculé en Belgique – I AYB 209 –, un homme derrière le volant. Il était en retard de deux bonnes heures sur l’horaire annoncé, mais il était là.
— Prévenez la police aux frontières, ordonna Charlie à l’intention du lieutenant Malik. Dites-leur de boucler les issues et de se tenir prêts. Je veux qu’on l’appréhende avant qu’il ne s’approche des grilles.
Charlie se précipita vers les escaliers et poursuivit dans sa radio :
— Lieutenant Roberts ? Quelle est votre position ?
— Je file le suspect. À pied. Je suis une dizaine de mètres derrière lui.
— Continuez comme ça. Ne vous faites pas repérer.
— Entendu.
Charlie, arrivée au rez-de-chaussée, ouvrit la porte avec précaution.
— Équipe A, êtes-vous en position ?
Un grésillement s’échappa de sa radio puis ses agents répondirent par l’affirmative.
— Équipe B ?
— Prêts et impatients d’en découdre.
L’accent écossais ronronnant du lieutenant McAndrew résonna avec clarté, l’officier toujours aussi énergique et professionnelle. Charlie poussa un peu plus la porte et tendit le cou pour suivre la progression de leur cible. Le camion se trouvait à moins de cent mètres, roulant au pas en direction du coude que Charlie avait désigné comme le point de leur embuscade. Peeters devrait encore y réduire sa vitesse, ce qui leur permettrait d’intervenir en toute sécurité.
— Allez, allez…, murmura-t-elle.
Après toutes les tensions, les frustrations et le retard, Charlie avait hâte d’en finir. Hors de question de se précipiter pour autant, de signaler leur présence à leur cible. Trépignant d’impatience, elle l’implora en silence d’avancer. Chaque seconde lui parut s’étirer en une heure mais enfin, il approcha du virage.
— On y est. À toutes les équipes : préparez-vous à intervenir.
D’un geste habile, Charlie attacha son brassard d’identification tout en sortant sa plaque de sa poche. Elle avait une vue dégagée sur Peeters : l’homme corpulent, mal rasé, vêtu d’un polo bleu marine, tournait le gros volant de son camion.
— Go, go, go ! hurla Charlie en jaillissant de sa cachette pour foncer vers la cabine du camion.
Alors qu’il manœuvrait, Peeters sembla hésiter en voyant le policier qui se précipitait vers lui. L’expression de son visage passa de la surprise à la confusion. Son attention fut ensuite attirée par les agents en uniforme qui déployaient une herse en travers de la chaussée, la demi-douzaine d’officiers de la police criminelle en civil qui surgissait de toutes parts et se rabattait sur son véhicule. Charlie profita de ce qu’il soit distrait pour bondir sur le marchepied et ouvrir la portière côté passager.
— Qu’est-ce que vous faites ? s’exclama le chauffeur, stupéfait.
— Police ! répliqua Charlie en brandissant sa plaque. Éteignez le moteur et mettez les mains sur la tête.
Il dévisagea Charlie avec horreur sans faire mine de s’exécuter.
— Comme vous voudrez, siffla-t-elle entre ses dents en se penchant à l’intérieur pour tirer le frein à main.
Aussitôt, le poids lourd s’immobilisa. Charlie fut projetée contre le tableau de bord et Peeters se cogna la tête contre le pare-soleil. Préparée à cette éventualité, elle réagit au quart de tour et coupa le contact avant de retirer les clés. La portière côté conducteur s’ouvrit à ce moment-là et un Roberts essoufflé apparut en renfort.
— Ok, on va faire ça tout en douceur, d’accord ? Pas de mouvement brusque…
Peeters, trop sonné pour résister, se laissa extirper de la cabine par Roberts. Charlie descendit de son côté sans attendre et jeta les clés à McAndrew.
— Allez, on l’ouvre et on sort ces pauvres malheureux de là…
Charlie se dirigea vers l’arrière du camion et salua les agents de la police aux frontières qui approchaient. L’un d’eux, une femme à l’allure athlétique, grimpa à l’arrière du camion et tira avec force sur les verrous qui scellaient la précieuse cargaison. Combien avait payé chacun de ces clandestins pour leur passage ? Cinq mille livres ? Plus ? De l’argent facilement gagné pour le passeur s’il parvenait à les garder tranquilles. Une tâche qui se compliquait avec un trajet ardu et l’absence d’air. La police aux frontières avait déjà enregistré deux accidents mortels au cours des six derniers mois : des migrants morts asphyxiés dans des circonstances effroyables. Charlie repoussa ces pensées au fond de son esprit, priant de tout son cœur pour ne pas être confrontée à ce genre de tragédie aujourd’hui.
Dans un geignement métallique, les lourdes portes s’ouvrirent. Charlie pénétra la première dans la remorque et fut rassurée en voyant les grandes caisses marquées « Pièces détachées ».
— On les ouvre !
Ses collègues la rejoignirent à la hâte et se mirent au travail. Pendant ce temps, Roberts s’approcha, son prisonnier vaincu devant lui. Il y avait des jours comme ça, quand elle avait le sentiment de contribuer efficacement, où Charlie se sentait bien. Elle observa ses officiers qui ouvraient les caisses avec des pinces-monseigneur.
— Aussi vite que possible, s’il vous plaît…
Charlie fit craquer ses doigts, étira sa nuque pour relâcher la tension. Elle n’avait aucune idée de l’état dans lequel se trouveraient les clandestins et elle voulait les libérer et les conduire à l’hôpital ou au poste dans les plus brefs délais.
— Rien dans celle-ci, annonça un agent. Il n’y a que des pièces de mécanique.
— On continue. Ils doivent être dans les caisses du fond. Ils ne sont qu’une dizaine, rappelez-vous.
Cependant, malgré la confiance de son ton, Charlie ressentit un premier élan d’inquiétude. Tous les détails qu’on leur avait fournis concordaient : Peeters était au volant du camion indiqué, les caisses étaient censées contenir des pièces détachées. L’information était forcément sûre, non ?
— Rien dans celui-ci non plus, déclara Williams en secouant la tête d’un air déçu.
— Regardez dans les autres, insista Charlie.
L’une après l’autre, toutes les caisses furent ouvertes et examinées. Rien. Charlie continuait pourtant d’espérer que ce qu’ils cherchaient était dissimulé dans les entrailles de ce poids lourd. Mais lorsque la dernière caisse révéla son contenu, elle comprit son erreur : il n’y avait rien dans ce camion en dehors de pièces détachées pour machines agricoles. Elle se tourna vers le pauvre chauffeur, dont les traits exprimaient toute l’indignation, et derrière lui, vers Roberts, dont les sentiments se lisaient sur son visage. Colère, frustration, et surtout embarras.
Avec cette opération, Charlie avait mis en jeu sa réputation auprès de Holmes, auprès de l’équipe. Et elle avait perdu.
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Emilia continua de fixer son père avec effarement. Les mots qu’il venait de prononcer peinaient à faire leur chemin dans son esprit. Il avait tenté d’expliquer sa situation, de donner les détails de son état de santé, mais la seule question qui obsédait Emilia c’était pourquoi il lui racontait ça. Qu’avait-il à gagner de cette soudaine révélation ?
— Attends, rembobine une seconde, dit-elle. Tu en es sûr ? Tu as passé des examens ?
— Tu crois que je te baratine ? répliqua son père. Évidemment que j’en suis sûr. Tu peux vérifier auprès du personnel médical de la prison. J’ai… J’ai un cancer des poumons de stade 4. Rien de surprenant, après tout, mais il est bien là. Ils disent que j’ai trois mois à vivre, six maximum.
Emilia le dévisagea. Elle ne savait pas ce qu’elle attendait de cette rencontre aujourd’hui, mais certainement pas ça.
— Écoute, je ne t’ai pas demandé de venir pour accomplir un miracle, Emilia. Il me reste encore des années à purger. Même si j’essayais d’obtenir une remise de peine, je serais mort avant qu’ils examinent ma demande. Je vais crever ici et je ne peux rien y changer.
Malgré elle, Emilia éprouva une pointe de compassion. Son père méritait de souffrir pour ce qu’il lui avait fait, mais crever seul dans ce trou pourri était une façon bien triste de finir.
— Je ne veux pas de ta pitié et je n’espère pas ton amour, poursuivit-il. Mais j’aimerais faire mon possible pour rattraper mes erreurs passées. Je veux mourir avec la conscience tranquille.
— Et tu crois que présenter des excuses peut suffire ? railla Emilia. Il n’y a rien que tu puisses faire pour réparer tes actes : tu nous as exploités, tu nous as abandonnés. Ton arrestation a tué maman, tu le sais ? Et qui a ramassé les pots cassés ? Qui a élevé tes enfants ?
Ernesto baissa le regard, honteux. À cet instant, la sonnerie de la prison résonna avec fureur, indiquant la fin des visites. Emilia n’en avait pas terminé pour autant.
— Alors pardonne-moi si je ne verse pas ma larme devant ton mea culpa. Les mots ne servent à rien, papa, seuls les actes comptent. Et tout au long de ta vie, tu n’as jamais rien fait – pas une seule fois – pour nous aider. Tu n’as su que nous faire du mal et tu vas devoir vivre – et mourir – avec ça sur la conscience.
Espérait-elle briser son père avec ses paroles accablantes ? Le réduire au silence et l’émouvoir avec ce verdict sans appel ? Si telle était son intention, elle allait être déçue. Son père acquiesça, compréhensif, et répondit :
— Je suis entièrement d’accord, Emilia. Tu es bien la fille de ton père !
Emilia secoua la tête avec colère, rejetant l’idée de lui ressembler.
— Je crois par contre pouvoir t’être utile. C’est pour ça que je t’ai demandé de venir. Mais ça doit rester entre nous, d’accord ? Tes frères et sœurs ne doivent rien savoir, sous aucun prétexte. C’est notre secret, ok ?
Il glissa un regard vers les surveillants pénitentiaires qui commençaient à faire sortir les visiteurs, et se pencha vers Emilia. Baissant le ton, il continua :
— Reviens demain et je te dirai tout. Fais-moi confiance, ça vaut le coup…
Emilia considéra son père, à la fois confuse et mal à l’aise, réprimant de toutes ses forces la curiosité qui avait jailli en elle.
— Qu’est-ce que tu veux dire, papa ? De quoi tu parles ?
Ernesto se leva sans répondre et posa brièvement l’index sur ses lèvres pour lui intimer le silence avant de prendre place dans la file de prisonniers qui repartaient.


13
La fortune sourit aux audacieux. Voilà le proverbe auquel Helen avait toujours cru, elle qui refusait d’être mise à l’écart ou détournée de la mission dont elle se sentait investie. Ainsi, malgré le rejet de son ancien collègue, malgré la nausée qui continuait de la tourmenter, elle traversa d’un pas décidé le parking de la zone commerçante et fondit sur son objectif.
L’enseigne de vente à emporter était allumée, la porte du restaurant ouverte, un groupe de lycéens traînait dans le coin, des barquettes de frites à la main. Même si l’odeur de kebab était difficilement supportable pour Helen à cet instant, elle s’approcha sans hésitation. Le temps pressait, chaque seconde comptait.
— Bonjour madame, qu’est-ce que je…
L’accueil enjoué du propriétaire retomba comme un soufflé quand il reconnut sa nouvelle cliente.
— Écoutez, je ne veux pas de problèmes, d’accord ? dit-il en levant les mains comme pour se protéger.
— Eh bien ce n’est pas moi qui vous en causerai, répliqua Helen. Mais j’ai besoin de votre aide.
L’homme ne répondit pas et la dévisagea d’un air gêné. Il était jeune, la trentaine, musclé et plutôt séduisant, avec un regard bienveillant. Helen était convaincue que d’ordinaire, c’était un homme agréable et sympathique. Malheureusement, comme son passage à son ancien QG un peu plus tôt, sa venue ici n’était pas appréciée et suscitait méfiance et froideur.
— Je dois de toute urgence retrouver la jeune femme qui a été agressée ici hier soir. Avez-vous pu voir la plaque d’immatriculation du fourgon ou dans quelle direction il est parti ?
— Le fourgon ?
— Oui, celui dans lequel ils l’ont emmenée. Vous étiez là, vous avez assisté à l’agression, vous avez dû les voir quand ils l’ont traînée de force dans leur camionnette. Il faut la retrouver au plus vite.
— Je n’ai vu aucun fourgon.
Helen le considéra avec surprise. Il était possible que l’homme, réfugié à l’intérieur de son restaurant, n’ait rien vu mais Helen n’y croyait pas. Quand on assiste à une violente attaque, on surveille au moins discrètement ce qu’il se passe, non ?
— Bon, et les deux types qui l’ont agressée ? Vous pourriez me donner leur description, les décrire à la police ?
L’homme secoua la tête.
— Je ne comprends pas ce que vous voulez dire…, répondit-il en bredouillant.
— Allez, c’est bon. Je vous ai vu. Vous étiez là, sur le seuil quand ces types ont rattrapé la jeune femme et l’ont agressée. Ça s’est passé à moins de dix mètres de vous.
Ses paroles flottèrent entre eux un moment, pressantes et tendues. Pendant quelques secondes, Helen crut qu’il allait se décider à parler : visiblement mal à l’aise, le propriétaire du kebab baissa la tête comme s’il cherchait les mots pour décrire les deux brutes de la veille. Lorsqu’il releva les yeux, son visage n’exprimait que perplexité et inquiétude.
— Quels types ? Quelle jeune femme ?
— Non, non. Ne vous défilez pas. Vous étiez là hier soir, vous portiez le même T-shirt… !
Elle indiqua son maillot rose de l’Inter Miami et sentit l’agacement la gagner.
— Vous avez assisté à cette affreuse agression. Cette pauvre fille s’est fait tabasser devant vous, et vous n’avez rien fait. Je suis intervenue, j’ai essayé de l’aider et je me suis pris des coups pour la peine…
Elle se tourna légèrement, souleva ses longs cheveux pour lui montrer le bandage sur sa nuque.
— Alors ne me racontez pas que vous n’avez rien vu parce que ce sont des foutaises. Je ne vous crois pas.
L’homme la fixa, stupéfait, et haussa les épaules avec tristesse.
— Je ne sais pas quoi vous dire, madame. Je n’ai vu aucune agression, je n’ai vu aucun homme. Ça s’est peut-être passé ailleurs. Vous devez confondre. Moi, je n’ai rien vu.
Il était clairement décidé à clore la conversation mais Helen n’en avait pas terminé.
— Et la caméra de sécurité alors ?
L’homme réagit aussitôt, son inquiétude palpable lorsqu’il tourna les yeux vers la caméra au mur.
— Elle est braquée sur l’entrée, elle a pu enregistrer quelque chose. Laissez-moi vérifier. Si vous dites la vérité…
— Elle ne fonctionne pas, désolé.
Helen le fixa avec scepticisme.
— Elle est allumée, la diode rouge clignote. Alors si, elle fonctionne. Elle enregistre en ce moment même, comme elle devait le faire hier soir…
— Elle ne marche pas, ok ? Partez maintenant, s’il vous plaît. J’ai du travail…
Il commença à tourner les talons mais Helen le rattrapa et le saisit par le bras par-dessus le comptoir.
— Je vous en prie, l’implora-t-elle. Il y a une jeune femme en danger qui a besoin de notre aide. Pensez à elle.
Elle le vit alors hésiter, l’inquiétude voilant son assurance. Un instant, Helen osa espérer qu’il allait capituler, mais il dégagea son bras et conclut :
— Je ne sais pas de quoi vous parlez. Je ne vous connais pas, je n’ai jamais vu cette fille, alors sortez de mon établissement ou je devrai appeler la police.
L’ironie n’échappa pas à Helen. Six mois plus tôt, elle aurait pu le contraindre à coopérer, le forcer à lui remettre les enregistrements de sa vidéosurveillance, mais aujourd’hui, elle était impuissante. Comme pour appuyer ses propos, le propriétaire mécontent lui indiqua la porte pour la faire sortir avant d’assener une dernière insulte :
— Allez vous faire soigner, madame. Il ne s’est rien passé ici.
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C’était cruel, barbare, inhumain. C’était diabolique.
Au cœur du cylindre oppressant, Viyan Bashur fixait avec horreur l’épaisse couche de cendres à ses pieds. Elle n’avait qu’une hâte : quitter cet endroit épouvantable. D’abord à cause du terrible danger encouru à se trouver à l’intérieur de cette machine de mort, ensuite à cause de l’abomination qui y régnait. La couverture marbrée de gris, piquée ici et là d’un éclat argenté – un bijou qui aurait survécu à la chaleur intense – était tout ce qu’il restait de Selima. Cette pensée donna le vertige à Viyan et son cœur s’emplit de tristesse.
Elle connaissait Selima depuis plus de deux ans. Elle avait rencontré la jeune maman le jour de son arrivée. Viyan venait tout juste de débarquer du bateau, épuisée après son trajet périlleux à travers l’Europe, et encore sous le choc de constater que la confiance qu’elle avait accordée aux passeurs était trahie. Selima, plus expérimentée qu’elle sur le fonctionnement du camp, l’avait prise sous son aile. Peut-être parce qu’elles étaient toutes les deux kurdes, ou toutes les deux mères… Quoi qu’il en soit, Viyan lui était reconnaissante de son soutien à ce moment de grande angoisse dans sa vie. Les règles au sein du camp étaient très strictes, les travailleurs prisonniers avaient interdiction de parler entre eux, de nouer des liens d’amitié et Selima prenait de grands risques en protégeant Viyan. Cette dernière regrettait à présent de n’avoir pas suffisamment remercié Selima de sa bienveillance.
Selima n’était pas inébranlable. Elle aussi supportait avec peine la vie intolérable dans le camp. Au final, elle avait craqué et essayé de s’échapper. Viyan n’avait pas assisté à sa tentative désespérée car elle travaillait au centre d’avortement la veille, mais elle en avait vu la conséquence : la pauvre Selima traînée de force dans l’incinérateur. Leurs geôliers les menaçaient souvent de cette punition fatale, mais Viyan croyait qu’il ne s’agissait que d’un stratagème, une façon de les discipliner et de les humilier. À présent, elle savait. Les hurlements éperdus de son amie la veille résonnaient encore à ses oreilles.
Elle balaya le tas de cendres vers la sortie, soudain assaillie d’un horrible pressentiment. Ce drame se répéterait-il, avec elle en malheureuse victime ? Cette pensée la fit tressaillir et les larmes lui montèrent aux yeux. L’idée de ne jamais revoir Defne, Aasmah et Salman lui était inconcevable et c’était pourtant le sort qu’avait connu la pauvre Selima : sa famille ne saurait jamais ce qu’il était advenu d’elle. Quelle certitude avait Viyan que ça ne lui arriverait pas ?
Appuyée sur son balai, elle tenta de se ressaisir et de calmer ses angoisses. Songer au tournant dramatique qu’avait pris sa vie était trop pénible et douloureux. Pendant des années, elle avait eu une existence agréable. Une belle maison, un mari aimant, trois enfants en bonne santé, les prémices d’une carrière puisqu’elle suivait une formation pour devenir institutrice. Puis le grand séisme de 2023 avait dévasté toute sa région. En une nuit, elle avait tout perdu. Ses enfants avaient pu être secourus des décombres mais son mari, lui, n’avait pas survécu. Viyan n’avait eu le temps ni de l’enterrer ni de le pleurer, il lui avait fallu s’occuper de son bébé, de ses filles et de sa mère malade, les garder en sécurité tandis qu’on les transférait dans un camp de réfugiés à la frontière syrienne.
Que ce soit parce qu’ils se trouvaient loin d’Istanbul, et donc de l’intérêt du gouvernement, ou parce qu’ils étaient kurdes, l’aide humanitaire avait tardé à arriver et d’autres régions avaient été favorisées. Peu à peu la situation était devenue invivable. Viyan devait mendier et voler pour nourrir sa famille. Cette catastrophe affectait leur quotidien et menaçait de leur coûter la vie, les maladies se propageaient dans le camp surpeuplé. Sans espoir de reconstruire sa maison et sans moyen pour subvenir aux besoins de sa famille, Viyan avait pris la décision difficile de tenter la traversée risquée en Europe pour gagner le Royaume-Uni : elle avait donné le reste de ses piètres économies à des passeurs et laissé ses enfants avec sa mère âgée. On lui avait promis un travail, la prospérité et des opportunités. La réalité était bien différente. Viyan et ses compagnes clandestines n’étaient rien d’autre que des esclaves. Elle ignorait si ses « maîtres » honoreraient leur promesse de la libérer une fois sa dette payée. Ils la feraient sans doute travailler jusqu’à briser son corps et son esprit. Elle finirait peut-être même dans cet incinérateur, à demander grâce alors que la température montait et que sa peau se craquelait…
Viyan ravala son horreur et redoubla d’efforts, pressée de sortir du cylindre métallique. Elle rassembla les cendres de son amie et les poussa dans un grand sac-poubelle. Elle opérait avec soin et attention mais des grains de poussière volèrent quand même dans ses yeux, son nez et elle s’essuya fébrilement le visage. Malgré sa peine et sa peur, Viyan persévéra et scella les restes de Selima dans le sac avant de sortir de la machine à la hâte. Dehors, l’air frais la revigora et elle s’immobilisa un instant pour profiter du soleil qu’elle voyait si peu depuis qu’elle avait quitté la Turquie. Mais face au regard hostile d’un des gardes, la main sur la crosse de son pistolet, elle se précipita pour aller jeter le sac dans les grands conteneurs en métal à l’arrière de la propriété.
Elle gravit avec précaution les barreaux de l’échelle et malgré le masque qu’elle venait de mettre sur sa bouche et son nez, elle fut assaillie par l’odeur nauséabonde qui lui donna envie de vomir. Le conteneur était presque plein, rempli de déchets médicaux et organiques enfermés dans du plastique depuis des semaines. La puanteur qui s’en dégageait était épouvantable. Ce n’était pas un lieu où laisser reposer une amie, ni n’importe quel autre être humain, mais par crainte d’être punie pour sa lenteur, Viyan murmura le plus bref des adieux.
— Au revoir, douce Selima. Je te garderai dans mes pensées et dans mon cœur.
Avec délicatesse, elle déposa le sac dans le conteneur avant d’essuyer une larme. Serait-ce là également le lieu de son dernier repos ? D’une main tremblante, Viyan toucha la petite lune turquoise à son menton. Elle avait fait ce tatouage peu après la naissance de son aînée et elle caressa avec force ce symbole traditionnel d’espoir et d’optimisme en l’avenir, priant pour la rédemption et le salut. La délivrance. Ses prières moururent sur ses lèvres dès qu’elle les prononça.
Il n’y avait pas d’espoir ici.
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— Franchement, je suis juste content que tu sois en vie.
Il prononça ces mots avec un rire mais lorsqu’elle quitta des yeux l’écran de son ordinateur, Helen lut une réelle angoisse sur le visage de Christopher.
— Plus ou moins, répondit-elle en reportant son attention sur les images qui semblaient danser devant elle. Je suis désolée d’être partie aussi vite, sans rien te dire. J’aurais dû te prévenir mais il n’y avait pas de temps à perdre. Elle était en grand danger…
— Je sais, et je comprends, ne t’inquiète pas, affirma-t-il. Mais j’aurais aimé que tu m’emmènes avec toi. Je n’ose pas imaginer ce qui aurait pu se passer.
Helen acquiesça, consciente du risque qu’elle avait pris à intervenir aussi imprudemment, mais soulagée que quelqu’un d’autre croie enfin sa version des événements. Christopher avait accepté son histoire sans hésitation, avec confiance, ce qui touchait Helen plus qu’elle ne pouvait l’admettre. Peu nombreux étaient ceux qui avaient foi en elle ou qui estimaient encore son opinion.
— Alors, c’est quoi la suite ? demanda-t-il en poussant vers elle le sac qui contenait ses affaires. Il y a tes vêtements, et ton téléphone dedans. Maintenant que je me suis assuré que tu étais toujours en vie, je dois vraiment retourner au bureau. Sauf si tu as besoin de moi ?
Helen le remercia d’un geste de la tête et se concentra de nouveau sur son écran, où s’affichaient de nombreuses photos de femmes portant des tatouages complexes sur le visage.
— Je crois que la femme que j’ai vue hier soir avait un tatouage dans ce genre…, expliqua-t-elle en se tournant vers Christopher. Ce sont des deq, des tatouages traditionnels kurdes. Les jeunes mamans mélangent leur lait maternel avec des pigments et se tatouent pour signaler un changement de statut, les espoirs qu’elles nourrissent pour leurs enfants, leur avenir…
Christopher fit une grimace, étonné par ces révélations. Helen l’ignora et poursuivit.
— C’est une pratique courante au sein de la communauté kurde. Un peu comme un rite de passage…
— Tu penses donc que la femme d’hier a des enfants, qu’elle est mariée peut-être…
— Sans doute, et d’après ce que je sais de ses origines ethniques, son prénom, ses tatouages, je dirais qu’elle doit appartenir à une communauté kurde en Turquie ou en Syrie. Mais c’est tout ce que je sais.
— Aucun des autres commerçants n’avait de caméras de sécurité ?
— Non. Cette zone est un peu délaissée, la sécurité y est minimale et, de toute façon, ils ne m’auraient pas fourni les images.
Helen poussa un lourd soupir.
— Eh bien, Rome ne s’est pas faite en un jour, comme on dit, déclara Christopher. Si tu penses qu’elle est kurde, c’est un bon point de départ. Si tu peux découvrir son nom de famille, tu pourras ensuite essayer de la retrouver et comprendre ce qui s’est passé hier soir.
Il lui tendit la main pour l’encourager et Helen la serra brièvement. Les petits gestes d’intimité n’étaient pas vraiment son truc, mais elle lui était reconnaissante de son soutien alors que le reste du monde semblait se liguer contre elle.
— Tu as raison. Je ne vais pas laisser tomber. Je ne peux pas.
Christopher sourit avec indulgence mais Helen pensait chaque mot avec force. Ce n’était pas parce qu’elle n’était plus officier de police qu’elle allait rester les bras croisés face à un acte criminel et une victime en danger. Si d’autres préféraient croire qu’aucun crime ne s’était produit la veille, elle était résolue à prouver le contraire et à faire le nécessaire pour découvrir ce qu’il était advenu de Selima.
La passivité, Helen ne savait pas ce que c’était.


16
Il tira sur le cigare rougeoyant et laissa l’amertume de la fumée rouler sur sa langue avant de la souffler avec un soupir satisfait. Matthijs Visser était loin d’être chauvin mais il privilégiait les cigares Royal Dutch, il aimait leur forme élégante, leur goût agressif et poivré. Il avait toujours une boîte sur lui et s’en offrait un chaque fois qu’il avait quelque chose à célébrer.
L’opération du jour ne s’était pas entièrement déroulée selon le plan, entre autres à cause d’un embouteillage au moment de débarquer du ferry, mais tout s’était bien terminé. Un camion hollandais avait eu des ennuis de moteur et les derniers véhicules avaient été retardés, mais finalement tous étaient bien descendus et s’étaient engagés dans le dédale familier des docks de Southampton. C’était le moment le plus risqué, celui où Visser retenait son souffle. Un de ses passagers clandestins pouvait avoir apporté en douce un téléphone et contacter la police. Ou, brusquement pris de panique, se mettre à tambouriner sur les parois du camion et révéler leur présence. Les agents de la police aux frontières pouvaient lancer une fouille avec les chiens ou pire, se servir de détecteurs thermiques. Malgré le calme et l’apparente normalité du matin, Visser avait roulé les mains crispées sur le volant, les yeux rivés sur le camion belge quelques mètres devant lui.
Il n’avait aucune raison de s’inquiéter cependant. Les agents frontaliers au Royaume-Uni étaient débordés et, surtout, lui était préparé. Et son stratagème s’était révélé payant : un groupe de policiers en civil avait jailli de nulle part pour appréhender le chauffeur belge éberlué. Le ralentissement que ce contrôle avait occasionné avait été bref, les camions suivants déviés pour poursuivre leur route, et Visser était passé sans encombre. Il était resté de marbre lorsqu’il avait doublé le pauvre Peeters, maintenu au sol par un policier, et sitôt les docks derrière lui, sur le périphérique de Southampton où il avait pu accélérer, Visser s’était autorisé un petit cri de triomphe avant de sortir un cigare de sa poche de poitrine.
Parfois, il avait vraiment l’impression de piquer un bonbon à un enfant. Les autorités britanniques sous pression étaient impuissantes, incapables d’enrayer le flot de passagers qui traversaient la Manche. Oui, transporter des immigrés clandestins était compliqué et risqué, mais c’était du gâteau comparé au trafic de drogue. Visser avait passé trente ans dans ce business, d’abord comme guetteur sur les docks de Rotterdam, puis comme transporteur et, pendant un temps, ça lui avait plu. Pour un véritable enfant des rues, un vaurien sans le sou, l’argent que lui rapportait le trafic de cocaïne était vertigineux. Mais cette richesse facile avait attiré d’autres joueurs, et le milieu de la drogue aux Pays-Bas s’était transformé avec l’arrivée des gangs marocains. La compétition s’était durcie et la violence amplifiée, pour preuve les cicatrices sur son torse et ses jambes. Il avait failli tout perdre alors il avait décidé de changer de branche et opté pour un trafic moins disputé. Comme ce poste lui paraissait facile et tranquille : charger des migrants désireux de suivre les ordres, motivés à rejoindre le Royaume-Uni ni vu ni connu. Des agneaux en route pour l’abattoir, plutôt, mais tant qu’ils se montraient dociles pendant le transport, ça ne le concernait pas. Sa seule préoccupation était qu’ils soient encore en vie lorsqu’il ouvrait les portes du camion dans la ferme isolée au fin fond du Hampshire, pour qu’il puisse toucher son fric. Il posa son cigare dans le cendrier et jeta un regard à son GPS. Pouvait-il arriver à destination sans faire de pause ? Ça tirerait un peu, puisqu’il était au volant depuis des heures, mais il avait envie de le tenter. Trouver un endroit discret pour s’arrêter était une plaie et il ne voulait pas s’aventurer dans une station-service. On ne pouvait jamais être sûr qu’un passager ne tenterait pas de fuir, maintenant qu’il était sur le sol britannique. Une telle faille de sécurité engendrerait une perte de revenus ou pire, l’implication des autorités, une pensée qui faisait tressaillir Visser. Il n’avait aucune envie de passer des années derrière les barreaux, coincé dans un processus d’extradition cauchemardesque avec pour seule issue une longue peine de prison en compagnie d’anciens membres de gangs ou de rivaux. Non, le risque était trop grand, alors mieux valait continuer de rouler. Tenter le diable était inutile.
Visser appuya sur la pédale d’accélérateur tout en surveillant ses rétroviseurs extérieurs. Il était toujours possible qu’il soit suivi mais vu la scène qui s’était déroulée sur les quais plus tôt, il en doutait. La route était dégagée, le temps au beau fixe. Visser reprit son cigare et sourit à sa bonne fortune. Le soleil brillait, la vie était belle et il se déchargerait bientôt de sa marchandise, qu’il remettrait aux bons soins de son nouveau propriétaire. Il n’avait pas toujours apprécié cette vie de nomade – elle était dangereuse et avait anéanti son mariage avec Suzanne – mais ça avait changé.
Il adorait ses virées en Angleterre désormais.
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Son entrée inattendue fit se lever les têtes avec surprise. C’était loin d’être la première fois qu’Helen s’aventurait dans un environnement qui ne lui était pas familier, où sa présence n’était pas la bienvenue, mais par le passé, elle avait sa carte de police pour la protéger et lui ouvrir les portes. Aujourd’hui, elle n’avait que ses bonnes intentions.
— Je peux vous aider ?
La femme était grande avec de longs cheveux noir ébène, un regard pétillant et un sourire avenant. Elle délaissa le carton qu’elle était en train d’emballer et s’approcha d’Helen, main tendue.
— Harika Guli, je suis la gérante.
Détendue, Helen accepta la poignée de main puis observa l’intérieur délabré et encombré. Après quelques recherches sur Internet, elle avait opté pour le centre d’aide sociale kurde de Woolston pour commencer ses investigations. Ouvert depuis dix ans, il représentait un foyer loin de chez eux pour les Kurdes expatriés à Southampton, une précieuse source d’information sur la vie au Royaume-Uni. Le centre était géré par des bénévoles qui donnaient de leur temps et de leur énergie pour aider les immigrés kurdes tout juste arrivés, les conseiller sur les lois d’immigration en vigueur, les finances, l’éducation et bien d’autres choses encore. Il fonctionnait grâce aux dons, modestes, et à l’investissement du personnel, et jouissait d’une bonne réputation et d’une grande portée. C’était un passage obligé pour toutes les personnes d’origine kurde qui vivaient à Southampton.
— Je m’appelle Helen Grace. Je travaillais dans la police et je me demandais si je pouvais vous poser quelques questions.
— Vous travailliez dans la police ? s’étonna Harika. Et vous faites quoi maintenant ? Vous êtes détective privé ?
— Oh non, pas du tout ! Je suis ici…
Helen hésita, chercha les termes adéquats.
— Je suis ici en tant que citoyenne inquiète.
— D’accord.
Harika souriait toujours mais sa perplexité était évidente. Helen s’empressa de poursuivre.
— Je suis à la recherche d’une jeune femme qui doit être kurde. Je ne connais pas son nom de famille ni la raison de sa présence en Angleterre, mais j’ai la conviction qu’elle est en danger et je dois la retrouver de toute urgence.
— Quel genre de danger ?
— Je ne sais pas trop. Elle a été agressée hier soir par deux hommes qui l’ont emmenée de force dans un fourgon. J’essaie de découvrir ce qui lui est arrivé.
Helen vit la femme réagir, la confusion se muant en inquiétude. Harika invita Helen à s’asseoir avant de répondre :
— Vous pouvez décrire cette jeune femme ?
— Entre 25 et 30 ans, des cheveux noirs coupés aux épaules, des yeux marron. Elle portait des tatouages deq sur le visage. Une petite croix au menton et une gazelle sur le front…
Harika acquiesça et échangea un regard lourd de sens avec deux femmes plus âgées occupées à trier les donations au fond de la salle et qui s’étaient interrompues dans leur tâche pour écouter la conversation.
— Elle m’a seulement dit son prénom : Selima. J’aurais voulu savoir si vous connaîtriez une personne qui correspondrait à cette description. Ou quelqu’un qui pourrait m’aider à la retrouver.
Helen considéra avec espoir Harika lorsqu’elle se tourna vers ses compatriotes et leur expliqua dans leur langue natale la requête d’Helen. Le nœud dans son ventre se resserra quand elle prit conscience de son besoin désespéré de dénicher un début de piste qui la mènerait au fin mot de cette abominable histoire. Elle savait également que la réponse que lui apporterait la gérante du centre serait cruciale car elle n’avait aucun autre moyen de retrouver la jeune femme enlevée. Lorsqu’Harika se tourna de nouveau vers elle, Helen ne lut malheureusement sur son visage que déception et frustration.
— Selima est un prénom courant mais aucune de nous ne connaît quelqu’un qui corresponde à votre description. D’après ses tatouages, elle est sans doute kurde et il est vrai que beaucoup de nos compatriotes – hommes et femmes – font le trajet jusqu’ici, notamment depuis la Turquie. Comme vous le savez, la communauté kurde est…
Harika marqua une hésitation, prit le temps de choisir ses mots avec soin.
— … sans doute l’un des groupes ethniques les moins considérés en Turquie, par le gouvernement en tout cas. Ajoutés à cela les problèmes rencontrés après le grand tremblement de terre, ils sont nombreux à migrer, à chercher le moyen de gagner de l’argent pour leur famille.
Le ton était vif et passionné.
— Beaucoup de Kurdes sont venus ici ces dernières années, surtout du sud-est de la Turquie où la situation est la plus dramatique. Il est possible que Selima soit originaire de là-bas. Mais nous ne l’avons pas vue, ou alors elle vient juste d’arriver à Southampton, ou elle est arrivée ici illégalement. Peut-être les deux…
Elle conclut avec un haussement d’épaules désolé, consciente qu’Helen n’était guère plus avancée.
— Au vu des événements d’hier soir, je parie sur la venue illégale, commenta Helen d’un ton amer et le cœur serré. Ils l’ont traitée… pire qu’un animal. C’était écœurant.
Les trois femmes acquiescèrent avec ferveur. Elles faisaient partie des chanceuses, elles avaient des moyens, un niveau d’éducation, des liens, et la possibilité de déménager sans avoir à côtoyer le crime organisé.
— C’est horrible, je sais, reprit Harika. Et ça ne va pas aller en s’arrangeant. Nous avions beaucoup de problèmes au sein de notre communauté avant le séisme de 2023, mais maintenant…
Nul besoin de livrer davantage d’explications. Les Kurdes des régions rurales étaient des centaines, voire des milliers à chercher refuge en Europe et au Royaume-Uni, chassés de Turquie par le désespoir, l’affliction et parfois la famine. C’était un spectacle désolant, cette marée humaine de réfugiés qui tombaient directement entre les mains des trafiquants et des criminels décidés à capitaliser sur leur détresse. Cette situation faisait enrager Helen, et visiblement, elle n’était pas la seule à être outrée.
— Nous faisons ce que nous pouvons pour aider, poursuivit Harika. Nous travaillons dur pour trouver des moyens sûrs et légaux de venir ici tout en apportant notre soutien à ceux qui ont décidé de rester en Turquie. Deux fois par an, nous organisons une collecte de fonds pour offrir à ceux qui souffrent au pays les produits de première nécessité.
Helen parcourut du regard les piles de pyjamas d’enfants, de maillots de foot, de nécessaire de toilette, de jouets et de livres que les trois femmes étaient en train d’emballer avant son arrivée. C’était rassurant de voir que l’esprit de charité existait toujours, cela lui mettait du baume au cœur. Mais en vérité, c’était bien peu face à cette crise humanitaire catastrophique. Comme si elle lisait dans ses pensées, Harika ajouta :
— Ce n’est pas grand-chose mais si nous pouvons aider quelques familles…
Ses collègues hochèrent la tête avec vigueur, tout aussi investies. Harika s’apprêtait à détailler leurs actions mais face à la mine inquiète et impatiente d’Helen, elle changea brusquement de sujet.
— Vous ne pouvez pas prévenir la police pour cette femme disparue ? demanda-t-elle. Ou alors vous renseigner auprès d’un des centres de réfugiés ? Il y en a un sur Bridge Street, Christian Aid, avec lequel nous travaillons souvent.
— Ou peut-être aux services d’immigration ? proposa une autre bénévole.
Les femmes se lancèrent alors dans l’énumération des organisations caritatives de la ville et des agences gouvernementales. Helen savait en son for intérieur que c’était sans issue. Elle n’était plus dans la boucle désormais, bannie des forces de l’ordre, sans aucune autorité pour exiger la coopération de la police, des associations ou des organismes locaux. L’urgence dans la voix de ces femmes, leur émotion, la motiva encore plus à agir pour aider Selima cependant. Et même s’il était vrai qu’elle disposait de peu de moyens et manquait de solutions, tout n’était pas perdu.
Il y avait encore une personne qu’elle pouvait contacter.
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Charlie se faufila à travers la foule et gagna une table à l’abri des regards au fond du pub. Bien que situé à deux pas du commissariat central de Southampton, le Cross Keys n’était pas l’établissement privilégié de ses officiers. C’est pourquoi Helen avait invité Charlie à l’y retrouver, désireuse de ne pas se faire repérer dans les alentours de son ancien QG. Elle avait le sentiment que ce ne serait bon ni pour elle ni pour Charlie qu’elles soient vues ensemble.
Helen accueillit son amie avec chaleur mais son attitude positive ne rencontra pas d’écho. Charlie avait le teint pâle, les traits tirés et l’esprit ailleurs.
— Salut, ma belle ! lança Helen d’un ton enjoué. Tout va bien ?
— Arrête, répliqua sèchement Charlie. J’ai eu une matinée horrible et il y a peu de chance que ça s’améliore avant ce soir…
La lassitude qui perçait dans le ton de Charlie choqua Helen. À de multiples occasions par le passé, Charlie lui avait remonté le moral avec sa vigueur et son enthousiasme mais là elle paraissait en colère et désespérée.
— Des problèmes à la maison ? s’inquiéta Helen, soulagée que Charlie écarte aussitôt cette idée d’un mouvement de la tête. C’est à cause de Holmes, alors ? C’est l’équipe ?
Elle regretta instantanément ses questions. Charlie lui jeta un regard sombre comme si Helen venait de la critiquer.
— Pourquoi tu dis ça ? demanda-t-elle.
— Comme ça, s’empressa d’affirmer Helen. Juste une hypothèse, issue d’une longue expérience, c’est tout. Tu sais que je ne parle plus à personne au poste, alors…
Charlie haussa un sourcil, comme pour souligner qu’en vérité, plus personne ne lui parlait. Après quelques secondes, elle expliqua :
— Un fiasco monumental au port ce matin, du genre à me faire passer pour la reine des imbéciles.
Helen mourait d’envie de réconforter Charlie, de lui assurer qu’elle compatissait à sa situation. Mais il était inenvisageable de la consoler ainsi, pas avec le malaise qui affectait leur amitié depuis la démission brutale d’Helen.
— Franchement, j’ai l’impression qu’on se fait balader comme des pantins dans cette affaire, poursuivit Charlie, dépitée. Chaque fois que nous pensons avoir une piste solide, nous n’attrapons que du menu fretin ou c’est l’échec total. On ne semble même pas capables de s’approcher d’une solution, alors la trouver…
— De quoi s’agit-il ? De trafic de stupéfiants ? D’êtres humains ? De contrebande ?
— Tout ça à la fois. Ce matin, c’était des immigrés clandestins planqués à l’arrière d’un camion belge. Sauf qu’ils n’y étaient pas, ce qui signifie qu’ils ont dû trouver un autre moyen d’entrer dans le pays. Ils sont peut-être déjà dans les stations de lavage et les ongleries au moment où je te parle…
Helen approuva d’un hochement de tête. Impossible de contredire son amie alors que le fonctionnement de nombreuses villes britanniques dépendait des travailleurs illégaux. C’était la plaie de la culture moderne des services, une descente en enfer dans laquelle les commerces et les petites entreprises exploitaient des étrangers et les forçaient à travailler de longues heures pour des salaires de misère dans le seul but de satisfaire leur clientèle. Peu nombreux étaient les clients qui avaient conscience de participer au financement de cette exploitation et d’enrichir les criminels, et ceux qui s’en doutaient détournaient le regard…
— À ce propos, enchaîna Charlie, je dois retourner au bureau, alors y avait-il une raison en particulier pour que tu m’appelles ? Ou c’était juste pour prendre des nouvelles ?
Le ton de Charlie était clairement tendu. Les deux femmes ne s’étaient pas vues depuis le départ d’Helen. La colère et la déception de Charlie vis-à-vis de ce qu’elle considérait comme l’abandon de sa vocation par Helen compliquaient leurs retrouvailles.
— En fait, je voulais te demander un service, répondit Helen. J’ai conscience que le moment est extrêmement mal choisi, mais je n’ai pas d’autre solution…
Charlie se rembrunit et examina plus en détail les coupures sur les joues d’Helen.
— Que se passe-t-il ? On dirait que tu t’es bagarrée.
— Ne t’inquiète pas, je vais bien, la rassura Helen. Même si je me suis pris quelques coups de chaîne de vélo hier soir.
Elle souleva sa longue chevelure pour lui montrer son bandage à la nuque.
— Mon Dieu, Helen ! Que s’est-il passé ? s’écria Charlie.
— En résumé, j’ai été témoin d’une agression et je suis intervenue pour aider une jeune femme. Et je me suis fait tabasser.
— Tu as porté plainte ? C’est très grave et…
— J’ai essayé mais ce n’est pas pour moi que je m’inquiète, la coupa Helen sans s’étendre sur son échec au commissariat. La jeune femme, qui est sans doute arrivée illégalement ici depuis la Turquie ou la Syrie, a été emmenée de force dans un fourgon par deux hommes. Ils l’avaient déjà pas mal amochée quand je suis arrivée, alors qui sait ce qu’ils lui ont fait après.
L’expression de Charlie trahissait son inquiétude mais la méfiance teinta tout de même sa voix lorsqu’elle demanda :
— En quoi je peux t’aider ?
— Je n’attends pas de miracle, rassure-toi, mais je t’ai noté les détails ici : heure, lieu, description de Selima, la jeune femme. Et je me demandais si tu pouvais les entrer dans la base de données et voir s’il en ressort quelque chose.
— Ça ne devrait pas poser problème, mais nous sommes débordés en ce moment, alors ça va prendre un peu de temps.
— Le plus tôt sera le mieux, insista Helen, consciente d’abuser de sa bonne fortune. Et si tu peux au moins en parler aux agents de patrouille, pour qu’ils ouvrent l’œil, je t’en serai vraiment reconnaissante. Elle a été enlevée par deux hommes jeunes qui roulent dans un fourgon blanc dont le feu arrière gauche est cassé…
— Helen, tu sais que je ferai mon possible pour t’aider, mais sans preuve tangible qu’un crime a été commis, je ne peux pas impliquer les patrouilles.
— Je le sais, mais tu peux juste en parler à quelques agents plus expérimentés ? J’aurais bien besoin de leur aide sur ce coup, parce que je suis démunie, là.
Charlie approuva d’un signe de tête mais l’expression de son visage racontait autre chose. Elle ne se montrerait jamais aussi grossière que l’agent d’accueil mais ce serait difficile de rallier à sa cause des collègues qu’Helen avait abandonnés puis descendus dans la presse locale. Encore plus difficile pour Charlie d’user de sa maigre influence pour mener les batailles de son ancienne mentore, surtout alors que la commissaire divisionnaire Holmes la surveillait de si près. Helen demandait l’impossible et elle le savait.
— Je suis vraiment désolée mais je dois filer, annonça Charlie en se levant. Je te contacte si j’ai quelque chose, mais en attendant, essaie de prendre soin de toi, d’accord ?
— Bien sûr, promit Helen qui vacilla légèrement en se levant.
Elle se retint à la table.
— Tu es sûre que tu ne devrais pas voir un médecin ? s’inquiéta Charlie en s’attardant. Je sais que l’attente aux urgences est interminable mais si tu as une commotion cérébrale, il vaut mieux prévenir que guérir.
— Ça va passer et en plus, je ne suis pas sûre que ce soit ça. Je ne me sens pas bien depuis plusieurs jours, j’ai la nausée et des vertiges et je me sens ballonnée. Si ça se trouve, je fais juste une allergie à la vie civile…
Sa plaisanterie arracha une grimace à Charlie qui la considéra ensuite d’un air interrogateur.
— C’est ça… Ou alors tu es enceinte.
Sur ces paroles, Charlie s’en alla en la saluant de la main. Helen la regarda partir, sonnée et sans voix. De toutes les piques que Charlie aurait pu lui lancer en guise d’au revoir, c’était bien la dernière à laquelle elle s’attendait.
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Viyan ravala son émotion et tenta de se concentrer sur le travail à accomplir. Plus que tout désormais, elle voulait rentrer au dortoir, retirer ses vêtements et laisser le maigre jet de la douche la nettoyer. Elle avait hâte de se débarrasser des résidus tenaces des corvées sinistres de la journée, de se sentir propre à nouveau, mais ce ne serait pas pour tout de suite. Il restait du travail.
Le travail. Toute son existence, cet endroit, tournait autour de l’idée d’un labeur sans fin. Du moment où ils étaient réveillés sans ménagement le matin à celui où on les reconduisait dans leurs quartiers le soir, Viyan et ses compagnons devaient travailler comme des chiens. Cuisine, lessive ou ménage dans le camp, mais aussi ramassage des déchets médicaux et dangereux à l’extérieur. L’inactivité et la paresse n’étaient pas tolérées, la maladie interdite, même s’ils étaient nombreux à avoir de la fièvre et des difficultés respiratoires à cause des conditions insalubres dans lesquelles on les faisait vivre. Quelle cruelle ironie c’était pour Viyan d’avoir fui la Turquie dans le but d’échapper aux privations d’un camp de réfugiés dangereux et imprévisible, pour finir dans un endroit encore plus sordide et risqué dans son pays d’adoption.
Avec un juron de colère, elle redoubla d’efforts et astiqua avec vigueur le plan de travail de la cuisine. Il fallait reconnaître que, dans une certaine mesure, la loyauté et le dur labeur étaient récompensés dans ce lieu abominable. Après deux années de travail zélé, Viyan était désormais assignée aux tâches dans la maison principale. Pourtant, cet avantage lui rendait la situation pire encore car elle était aux premières loges pour constater le luxe et le confort dans lesquels vivaient ses maîtres. Deux fois par jour, elle devait nettoyer la cuisine, préparer les repas et laver la vaisselle, sans prononcer un mot et sans se plaindre. Il lui était interdit de se reposer, d’utiliser les toilettes et même de manger les miettes des restes des repas copieux qu’elle préparait. Alors qu’elle passait la plupart de son temps en compagnie de ses maîtres ou de ses collègues, Viyan avait souvent la sensation d’être invisible, insignifiante, inexistante. C’était presque comme si, lorsqu’ils lui avaient confisqué son passeport et son téléphone le premier soir, l’ancienne Viyan avait cessé d’exister. Ses bourreaux ne l’appelaient jamais par son prénom, ses collègues avaient trop peur pour oser parler et parfois, il n’y avait plus que la réalité douloureuse de son travail quotidien qui assurait à Viyan qu’elle était toujours en vie. Elle avait l’impression d’errer dans un grand vide, dérobée de son identité, de son destin, de tout espoir, tel un zombie qui avançait dans une existence monotone et sans fin.
Elle donna un dernier coup d’éponge sur le comptoir et allait s’éloigner quand un bruit à l’extérieur la fit sursauter. Un instant, l’étrange couinement la laissa perplexe mais lorsqu’elle regarda à travers les rideaux, elle vit le camion qui s’arrêtait dans la cour.
L’espace d’une seconde, elle fut ramenée dans le passé. Ce vieux camion cabossé, avec ses phares sales, sa peinture délavée et ses plaques hollandaises tordues, était celui dans lequel elle aussi était arrivée, plus de deux ans auparavant. Elle avait du mal à croire à son excitation d’alors, quand elle était montée se cacher dans le conteneur pour effectuer la traversée vers l’Angleterre. Pour elle, c’était la fin d’un long et périlleux voyage, et elle espérait que c’était le début d’une nouvelle vie. Comme elle se trompait ! Une vague de tristesse la submergea tandis qu’elle observait le chauffeur qui descendait de la cabine pour ouvrir les portes arrière et libérer sa cargaison. Elle savait le choc, la consternation et l’angoisse qui accompagneraient les nouveaux venus ce soir. Ils émergèrent, hagards ; un échantillon de réfugiés des diverses zones sinistrées du continent. Ils venaient chercher refuge ici mais ne trouveraient que l’enfer.
Ce flot de malheureux se tarirait-il un jour ? Ou y aurait-il toujours de nouveaux désespérés à transporter pour le passeur hollandais ? Les dangers de l’immigration illégale, la cruauté gratuite des chefs de bande, tout cela était bien connu. Les mises en garde gouvernementales et les publications sur les réseaux sociaux avertissaient les plus désespérés des risques de parier son avenir sur de vaines promesses. Pourtant ils continuaient de venir, de tout risquer, de tout perdre, et finissaient exilés et oubliés dans une contrée lointaine. Certains s’en sortiraient-ils ? Ou mourraient-ils tous ici après y avoir erré sans joie, comme les ombres des êtres pleins de vie qu’ils étaient autrefois ?
Viyan se doutait de la réponse, consciente désormais que ceux qui s’écartaient du chemin seraient toujours remplacés par de nouveaux arrivants, comme les malheureux qui emplissaient la cour crasseuse en ce moment même. En réalité, il n’existait qu’une solution à sa situation. Elle y avait souvent pensé, mais avait repoussé l’idée, qu’elle considérait comme impossible, dangereuse et vouée à l’échec. Sauf qu’à présent, il semblait ne pas y avoir d’alternative, l’urgence était de plus en plus flagrante après le terrible sort subi par Selima. Elle devait s’échapper. Si elle voulait revoir un jour sa famille, son pays, elle devait trouver un moyen de quitter ce camp. Tout ce qui l’attendait sinon, c’était une mort lente et douloureuse. Non, elle ne laisserait pas ça lui arriver. Elle devait partir d’ici.
Mais comment ?


20
Elle se mit à genoux et tendit le bras sous le vieux cadre de lit métallique. À tâtons, elle chercha la poignée et, quand elle l’eut trouvée, elle tira le lourd coffre vers elle. Preuve qu’il était bien rempli, son poids fit naître un sourire aux lèvres de Leyla. Elle entra rapidement le code sur le cadenas, l’ôta et souleva le couvercle. Les piles de billets de cinquante livres qui s’alignaient à l’intérieur étaient une vue familière pour elle, malgré tout, elle ne put retenir un petit cri, subjuguée par leur beauté.
Elle s’empara d’une liasse de billets et se caressa la joue avec. Elle adorait la sensation de douceur sur sa peau. Puis elle la plaça sous son nez et en huma longuement le parfum, les yeux fermés de bonheur. Que l’argent n’ait pas d’odeur était un mythe, surtout avec des billets aussi usés que ceux-ci. Leyla aimait imaginer leurs nombreux propriétaires précédents, ces billets qui s’échangeaient de main en main dans les magasins, les entrepôts, les parkings, les ruelles sombres, avant de finir dans les siennes, dans son coffre. Tous ces billets, cette richesse, étaient à elle et elle pouvait en faire ce que bon lui semblait. Enfant, elle n’avait pas d’argent et aucun pouvoir, et ces liasses de billets lui en conféraient enfin. L’argent était synonyme de liberté, de sécurité, de contrôle. Elle avait travaillé dur chaque jour de sa vie pour le gagner, mais elle devait lutter encore plus aujourd’hui pour le protéger. Le trafic d’êtres humains était un milieu lucratif mais dangereux, d’autres essayaient sans cesse de se faire une place sur le marché du travail de Southampton. Jusqu’ici, Leyla et sa bande avaient repoussé leurs tentatives maladroites mais leur succès avait un prix. Le sang avait coulé, des os avaient été brisés. Son propre frère, Naz, avait perdu un œil dans une lutte de pouvoir. Le sale vaurien responsable de cet affront reposait maintenant six pieds sous terre, mais cette attaque éhontée de sa propre chair lui restait encore en travers de la gorge, c’était un coup à son autorité et à son prestige. C’était le prix à payer, cependant, et elle savait avec certitude qu’elle préférerait sacrifier sa vie, et celle de ses frères et de ses gros bras, plutôt que d’être battue par une bande rivale. Elle ne serait jamais à la deuxième place. Elle ne serait jamais la victime. Elle était la « patronne », tout simplement.
Leyla fourra la liasse dans sa poche, referma le coffre à l’aide du cadenas et le repoussa sous le lit. Elle se releva et gagna la fenêtre. À travers la vitre, elle vit Visser traverser la ferme en sifflant joyeusement. Elle attendait toujours ses visites avec impatience, elles marquaient non seulement une cassure dans la monotonie du camp, mais aussi l’arrivée de marchandise fraîche. Et dans le cas présent, son timing était impeccable. Après l’épisode de la veille, ils étaient un de moins.
— La maîtresse de maison est-elle là ? lança Visser de son accent néerlandais appuyé.
— Dans la chambre ! répondit-elle en vérifiant que le coffre était bien caché.
Elle ressortit la liasse de billets de sa poche et la caressa une dernière fois. Ça la peinait de renoncer à autant d’argent, mais elle ne rechignait jamais à donner sa part au trafiquant hollandais. Sans ses livraisons régulières, l’opération de Leyla ne fonctionnerait pas. À cet instant, Visser apparut sur le seuil de la chambre. Elle s’avança rapidement vers lui, lui empoigna les épaules et l’embrassa trois fois à la manière hollandaise. Puis elle s’écarta et ses yeux se posèrent sur l’avant-bras de l’homme et son mystérieux tatouage en hommage à « Suzanne ». Leyla s’était souvent interrogée sur sa signification sans jamais poser de question. Sa relation avec Visser était cordiale mais purement professionnelle. Jamais elle ne le questionnerait sur son histoire, tout comme lui n’oserait jamais la sonder sur son intimité. Elle lui tendit les billets en souriant, ravie de lire l’expression avide dans ses yeux.
— Ta récompense pour un travail bien fait. Comment ça s’est passé ?
— Un jeu d’enfant, roucoula-t-il en prenant l’argent.
— Des problèmes avec les autorités ? La cargaison ? Est-ce qu’il y a quoi que ce soit que je devrais savoir ?
— Rien du tout, répondit-il en secouant la tête. C’est ce qu’on avait dit. Cinq Turcs, trois Syriens, deux Afghans et deux Albanais. Ils sont fatigués et affamés, mais tranquilles. Ils pourront se mettre au travail dès demain.
— Ravie de l’entendre. Mais toi aussi tu dois être épuisé après ce long voyage, continua Leyla en le prenant par le bras pour l’emmener hors de la chambre. Viyan est en bas, sans doute à paresser. Demande-lui donc de te cuisiner quelque chose. Après, elle pourra te préparer un lit dans la maison pour les invités.
Visser acquiesça avec joie, un sourire vorace aux lèvres.
— Oui, je l’ai vue en arrivant. Une belle femme, hein ?
— C’est sûr, mais tu connais la règle, Visser. On ne touche pas à la marchandise.
Elle prononça ces mots avec légèreté mais son regard d’acier démentait sa bonhomie. Elle était on ne peut plus sérieuse et n’aurait aucun scrupule à se débarrasser de quiconque ne mesurerait pas la valeur de ses biens.
— Bien sûr, Leyla. Je suis un gentleman, tu le sais.
Le ton était jovial mais la docilité de Visser plut à Leyla. L’homme était utile mais au bout du compte, il n’était qu’un passeur, un rouage dans la machine. Leyla savait qu’il avait des problèmes d’argent, des soucis émotionnels, chacune de ces failles pouvant être utilisée contre lui au besoin. Fuyant son regard, le transporteur s’en alla et redescendit à la hâte au rez-de-chaussée. Leyla reprit son observation à la fenêtre. Dans la cour en contrebas, l’agitation était à son comble, ses hommes entraînés guidaient les nouvelles recrues vers le bâtiment d’habitation. Depuis sa position surélevée, Leyla éprouva de nouveau ce sentiment de toute-puissance. Elle était aux commandes, ici. Tout le monde dans ce camp, des travailleurs aux gardiens, en passant par Visser lui-même, était sous son emprise, celle de son succès, de sa force de caractère, de sa volonté de gagner.
Et il valait mieux pour eux qu’ils ne l’oublient pas.
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S’était-elle montrée trop dure ? Trop agressive ? Depuis qu’elle avait quitté le pub, Charlie se rejouait en boucle sa conversation avec Helen, et se demandait si, malgré ses efforts pour rester polie, elle n’avait pas rejeté trop fermement son appel à l’aide. C’était étrange de contredire Helen, de s’opposer à elle, plus étrange encore d’être celle qui détenait le pouvoir, d’informer son ancienne mentore de ce qui pouvait ou non être fait. Elle avait eu raison de refuser, elle en avait la conviction, il était impensable de déployer des ressources policières dans une quête bancale de justice. Charlie n’en aurait pas l’autorisation, même si elle y croyait, et en toute honnêteté, elle n’y croyait pas. Elle avait hésité à en parler à son amie, un fort sentiment d’amertume et de déception continuait de la tenailler depuis qu’Helen avait démissionné. Les premiers jours après sa décision radicale, Charlie s’était démenée pour tenter de la convaincre de reprendre son poste mais ses paroles n’y avaient rien changé. Un échec qu’elle ne digérait toujours pas.
Charlie ramena son esprit vers le présent en se reprochant de laisser Helen la distraire de sa mission. L’opération du jour était un fiasco cuisant et Charlie était sûre qu’elle ne tarderait pas à en payer le prix. Elle désirait tant prouver leurs efforts à la commissaire divisionnaire Rebecca Holmes.
— Tout le monde est là ? demanda-t-elle en balayant du regard la salle des opérations.
Quelques retardataires se joignirent au reste de l’équipe rassemblée autour du bureau de Roberts.
— Parfait, commençons. Lieutenant Roberts, vous voulez bien nous passer l’enregistrement de l’appel anonyme à la police aux frontières ?
Le jeune officier acquiesça avant de lancer l’audio sur son écran. Aussitôt, un son mécanique discordant retentit dans la pièce puis une voix masculine s’éleva.
— Y a un chargement qui arrive, grommela un homme un peu essoufflé, peinant à se faire entendre dans le vacarme ambiant. Douze personnes. Elles arrivent le 17 à bord du cargo en provenance de Rotterdam. Le chauffeur s’appelle Adam Peeters et il conduit un camion immatriculé en Belgique. Plaque I AYB 209. Son point d’arrivée est la zone industrielle de Maslen au sud de Portswood.
Puis la ligne fut coupée, l’audio s’arrêta brusquement.
— Repassez-le, s’il vous plaît, demanda Charlie.
Le lieutenant s’exécuta, l’équipe écouta une nouvelle fois dans un silence concentré le tuyau anonyme. À la fin, Shona Williams fut la première à se lancer.
— Il s’agit d’un homme jeune, la trentaine, originaire de la région à son accent.
Plusieurs de ses collègues approuvèrent d’un hochement de tête.
— Je dirais que c’est un docker, poursuivit Williams. Il doit travailler au port ou pour un des contremaîtres qui y fournissent la main-d’œuvre.
— Il pourrait aussi s’agir d’un membre de gang rival, qui chercherait à éliminer la compétition.
— Pas très efficace comme stratagème, intervint Malik dont la plaisanterie provoqua quelques sourires.
— C’est peut-être tout simplement un canular, avança Roberts. Il y a tout le temps des gens bizarres qui appellent les plateformes de renseignements anonymes. Pour rire ou pour attirer l’attention…
— Ou alors quelqu’un qui en veut à Adam Peeters, suggéra Williams.
Charlie sentit la colère et la frustration la gagner. Peeters était la dernière personne à laquelle elle voulait penser, le routier mécontent avait déjà déposé une plainte pour arrestation abusive et menaçait de poursuivre en justice la police du Hampshire pour la perte de ses revenus.
— Essayons de rester positifs, insista-t-elle. Supposons que cet homme sache de quoi il parle, qu’il ait une certaine connaissance du trafic, quelles que soient ses raisons de nous prévenir, même si c’est juste pour brouiller les cartes ou nous berner. Dans tous les cas, lui mettre la main dessus est une priorité. On entend un bruit en fond sonore, qu’est-ce que c’est ? Est-ce que ça nous permet de situer où il a passé son appel ?
Roberts relança l’audio. Charlie s’approcha et tendit l’oreille mais elle n’arrivait toujours pas à identifier le son répétitif.
— Est-ce que c’est de la musique ? Le bruit d’une machine ? demanda-t-elle.
— Ou celui d’un transport ? Le grondement d’un train…, proposa Malik.
— Moi, ça me fait penser à un genre d’imprimante, intervint Rayson. Ces deux bruits secs puis la pause avant que ça ne recommence…
Ils écoutèrent à nouveau l’enregistrement, leur concentration au maximum.
— Ça pourrait être une imprimante, oui, approuva Williams sans grande conviction.
— Mais une imprimante ne ferait pas autant de bruit, à moins que ce ne soit une machine d’imprimerie industrielle.
Charlie sentit l’énergie de son équipe retomber et elle s’empressa de les remettre sur les rails.
— Ne nous laissons pas distraire par des pistes sans queue ni tête. Nous allons tous y réfléchir ce soir et nous réécouterons l’audio demain. Qu’en est-il du numéro depuis lequel a été passé l’appel ?
— C’est celui d’un portable à carte Lenovo, répondit Roberts en montrant les chiffres à Charlie.
— Il n’a pas appelé en numéro caché ? s’étonna-t-elle.
— Non. Mais d’après le fournisseur, c’est seulement le deuxième appel passé depuis ce numéro, alors que la carte a été achetée il y a des mois.
— Par qui ?
— Un certain John Smith, répondit Roberts avec une grimace. Vu que la carte a été achetée sur Amazon et livrée dans un casier en libre-service, que l’adresse de facturation fournie n’existe pas, on peut en conclure que c’est un faux nom.
— Notre informateur utilise donc les grands moyens pour dissimuler son identité. Tout ceci est soigneusement préparé. Ce n’est pas un simple canular, déclara Charlie au vu de cette nouvelle information.
— Et à moins qu’il n’utilise de nouveau son téléphone, nous n’avons aucun moyen de le retrouver. Il y a fort à parier que la carte SIM est au fond d’une poubelle.
Charlie réprima au mieux sa colère, même si elle n’était pas certaine d’y parvenir. Elle avait presque l’impression que son équipe voulait que cette opération capote. Elle ravala sa contrariété et poursuivit d’un ton sec.
— Peut-être, mais il faut quand même mettre la main sur ce type. Si ça se trouve, il a déjà appelé et fourni d’autres renseignements, depuis un autre numéro pour rester anonyme. Grâce à la police aux frontières, nous avons maintenant des enregistrements vocaux de tous les appels reçus à la plateforme. Notre première tâche consiste donc à les écouter pour repérer notre homme. Avec des dates, des horaires, nous pourrons peut-être définir un schéma qui nous permettra de l’identifier.
Roberts la dévisagea sans réussir à masquer son inquiétude face à la tâche herculéenne qui les attendait.
— Il y en a des tonnes, protesta-t-il.
— Alors mieux vaut s’y mettre tout de suite. Qui veut aider le lieutenant Roberts ?
Un silence pesant s’ensuivit puis Williams leva la main à contrecœur, imitée ensuite par Malik.
— Très bien, faites au plus vite.
Charlie tourna les talons et se rendit dans son bureau sous les regards de son équipe. Elle sentait le malaise qui régnait dans la salle et même si elle mourait d’envie de leur passer un savon pour leur manque d’implication, elle comprenait leur hésitation. Oui, ils avaient une piste, une mince possibilité d’avancée, mais cela suffirait-il ?
N’étaient-ils pas en train de se raccrocher aux branches ?
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Helen roulait à toute allure dans les rues de la ville, savourant les rafales de vent qui lui fouettaient le corps et lui éclaircissaient l’esprit. Elle avait passé une drôle de nuit, le sommeil ponctué de peurs lancinantes et de cauchemars réalistes, mais elle s’était levée ce matin déterminée et positive. Malgré toutes les embûches que le sort s’obstinait à mettre sur son chemin, les horreurs qu’elle avait subies, elle trouvait toujours la force de se relever et de repartir dans la bataille. Aujourd’hui ne dérogerait pas à la règle. Aujourd’hui, elle agirait pour le bien.
Elle tourna à gauche sur Marsham Street, ralentit et s’arrêta au croisement avec Balfour Road. Le moteur de sa Kawasaki coupé, elle mit pied à terre et observa les nombreux scooters électriques garés là, couchés sur le flanc comme des dominos tombés. Elle les enjamba, agacée de la négligence et de l’égoïsme des gens d’aujourd’hui ; un emballage d’hamburger flotta devant elle à cet instant, poussé par le vent. Helen retira son casque et scruta la rue déserte avant de poser les yeux sur le bureau de transfert d’argent miteux de l’autre côté. C’était son premier arrêt du jour, un des nombreux établissements dans lesquels elle comptait se rendre.
Son plan était simple. Il serait laborieux et sans doute voué à l’échec de vouloir discuter avec les associations d’aide aux réfugiés ou les organisations de lutte contre le trafic d’êtres humains. Leurs ressources étaient maigres, et Helen n’avait aucun droit d’exiger leur concours. En outre, il était peu probable qu’elles puissent faire la lumière sur l’armée de clandestins et de travailleurs invisibles qui s’infiltraient dans chaque secteur de la société. Prostitution, travail domestique, laveries, ongleries, hôtellerie, nettoyage industriel… Le nombre d’emplois occupés était infini. Chercher Selima en écumant les rues malfamées de Southampton ne servirait à rien. Il y avait cependant une autre possibilité pour la retrouver.
Certains des immigrés qui entraient illégalement au Royaume-Uni y vivaient dans des conditions pareilles à l’esclavage, sans salaire, sans liberté aucune, seuls et sans intermédiaire. La plupart, cependant, recevaient un semblant de rémunération, trois fois rien. Ce n’était pas par charité, mais par stratégie. Si ceux qui débarquaient en Europe grâce aux passeurs étaient en mesure d’envoyer de l’argent chez eux, ceux restés au pays y voyaient un encouragement à les imiter, croyant à tort que tout réussissait à leurs prédécesseurs. Quelques livres transférées de Southampton à la Turquie, la Syrie ou l’Afghanistan pouvaient faire une grande différence pour ceux qui vivaient en zone de guerre ou étaient victimes de catastrophes naturelles. Au cours des nombreuses années où elle avait battu le pavé dans les rues de Southampton, Helen s’était rendue des dizaines de fois dans les bureaux de transfert d’argent indépendants qui parsemaient la ville. Visiter chacun d’eux serait trop long, elle avait donc décidé de donner la priorité à ceux gérés par des Turcs ou des personnes originaires d’Asie centrale. Money Transfer Fast était le premier sur sa liste ainsi réduite.
Lorsqu’Helen entra, l’expression avenante sur le visage du gérant d’un certain âge vira à l’hostilité quand elle approcha de la glace de séparation. De toute évidence, il la reconnaissait et, à en croire sa réaction, il n’était pas ravi de revoir l’ancien commandant de police.
— Bonjour, Emre. La forme ?
— On fait aller. Et vous ? Vous profitez bien de votre coupure professionnelle ?
— Absolument. J’aurais dû faire ça plus tôt.
Helen décocha un immense sourire au septuagénaire, déterminée à ne pas réagir à sa pique.
— Tant mieux pour vous. Mais si vous venez chercher du boulot, j’ai bien peur de ne pas pouvoir vous aider. Les affaires ne sont plus ce qu’elles étaient, comme vous pouvez le constater…
D’un geste attristé, il désigna son établissement désert ; pourtant, dans son regard brillait une lueur malicieuse.
— Vous avez raison, répondit Helen sans se départir de son sourire. J’arrive à me maintenir à flot pour l’instant, mais j’ai besoin de votre aide pour autre chose.
— Helen Grace me demande de l’aide ? C’est une première…
— Je cherche quelqu’un. Une jeune femme kurde qui s’appelle Selima. Elle vient d’arriver dans le pays, sans doute illégalement, et elle est en grand danger.
Emre la considéra avec étonnement. Sa loyauté envers son pays et sa communauté était toujours aussi profonde, même après toutes ses années de résidence en Angleterre. Sautant sur l’occasion, Helen lui décrivit la femme disparue en insistant sur ses tatouages faciaux et son besoin d’être secourue.
— Et qu’est-ce que vous lui voulez ? s’enquit l’homme après l’avoir écoutée.
— C’est évident, je veux l’aider, répondit Helen sèchement. Je crois qu’on la retient contre sa volonté et qu’elle est victime de violence et d’intimidation.
— Mais pourquoi c’est vous qui la cherchez ? Vous n’êtes plus dans la police.
— Et alors, quelle différence ? J’ai vu ce que j’ai vu.
— Une grosse différence, déclara Emre avec froideur. Comment savoir si votre intérêt pour cette pauvre femme est sincère ? Que vous ne voulez pas lui faire du mal ?
— Franchement, Emre…
— J’ai de la peine pour elle, bien sûr, si elle est entre les mains de vauriens. Je ne la connais pas mais si je la voyais, vous pouvez être sûre que je ferais ce qu’il faut pour lui porter secours. Mais je ne vous préviendrais pas, Helen Grace, j’appellerais la police.
La repartie était agressive et sans appel, des représailles pour un bras de fer passé duquel Helen était ressortie gagnante.
— Vous avez plutôt intérêt, répliqua-t-elle d’un ton dur comme de l’acier.
Il n’y avait rien pour elle ici, elle n’y trouverait qu’obstruction et humiliation. Helen remercia donc le gérant du temps qu’il lui avait accordé et prit congé, pressée de se rendre à l’adresse suivante sur sa liste. Alors qu’elle retournait à sa moto, elle fut rattrapée par le passé et sa première affaire en tant qu’agent de police lui revint en mémoire. Un accident de la route avait conduit à la découverte d’un trafic d’êtres humains : des individus traités en esclaves dans une ferme du Hampshire, contraints de travailler dans des conditions écœurantes sans aucune rémunération, tout ça pour que les honnêtes citoyens de Southampton puissent s’offrir des dindes à bon prix à Noël. L’enquête avait été difficile à mener car personne ne croyait qu’une petite bleue pouvait avoir mis au jour une telle opération criminelle. Mais au moins, à l’époque, Helen portait son uniforme, elle avait son insigne, ce qui lui avait permis de se faire respecter et d’exiger la coopération des témoins. Aujourd’hui, elle n’avait plus rien sinon sa détermination à s’opposer à ceux qui prenaient plaisir à refuser d’aider. La bataille serait rude, la croisade potentiellement vaine, mais elle était bien résolue à aller jusqu’au bout.
La faiblesse ne faisait pas partie de son vocabulaire.
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— Un souci à la maison, commandant Brooks ?
La commissaire divisionnaire Rebecca Holmes adressa un sourire froid à sa subalterne. Au mur derrière elle, le tic-tac bruyant de l’horloge attira le regard de Charlie qui se rendit compte avec agacement qu’elle avait vingt minutes de retard pour son rendez-vous hebdomadaire avec la grande cheffe du poste. La ponctualité était une qualité qui faisait la fierté de Holmes et le retard de Charlie ne passait pas inaperçu.
— Rien d’inhabituel, répondit-elle en forçant son ton enjoué. Un simple contretemps familial.
C’était un mensonge. En fait, pour la troisième fois en trois semaines, Charlie avait dû traîner sa cadette à l’école sous les coups de pied et les hurlements. Charlie était convaincue qu’il se passait quelque chose même si Orla affirmait le contraire. Au final, elle avait dû la laisser au portail en pleurs. Un spectacle qui lui brisait le cœur, cruelle preuve de ses talents maternels.
— J’ose espérer que c’est réglé ? s’enquit Holmes.
Politesse forcée ou couteau remué dans la plaie, Charlie préféra changer de sujet au plus vite.
— Absolument. Mes excuses mais je vais devoir être brève car je dois faire le point avec l’équipe. Y avait-il un sujet en particulier que vous souhaitiez aborder ?
— Eh bien, j’ai lu votre rapport sur l’incident d’hier…
Le choix de ses mots ne pouvait être plus accusateur. Par « incident », il fallait comprendre « fiasco ».
— Et ce n’était pas une lecture facile. Avez-vous un élément pour justifier votre considérable déploiement de moyens ?
— Pas encore, reconnut Charlie. Mais nous avons une piste que je crois prometteuse, un lien possible avec le trafic d’êtres humains.
— Qui est-ce ? Un client ? Un contact sur les docks ?
— Sans doute un employé des docks, oui, répondit Charlie à la hâte. Un homme du coin, qui pourrait être un complice du trafiquant principal. Si nous découvrons son identité, il nous conduira peut-être aux passeurs. C’est ce sur quoi travaille l’équipe en ce moment. Ils savent combien il est important d’avancer sur ce point.
Charlie avait conscience d’exagérer et de risquer un retour de bâton, mais elle se réjouissait tout de même de réussir à teinter leur échec cuisant d’un semblant de maîtrise. Elle s’améliorait peut-être à ce jeu-là.
— Ravie de l’entendre. Ça ne peut pas continuer ainsi.
Holmes fixait Charlie avec intensité, et celle-ci remua, mal à l’aise sous son regard appuyé. Holmes condamnait-elle leur combat contre le trafic ou critiquait-elle sa façon de diriger la brigade criminelle ? Difficile à dire…
— Je suis entièrement d’accord. Alors, si nous avons terminé…
Charlie fit mine de partir.
— Encore une chose, la retint Holmes.
Charlie s’immobilisa et se tourna vers sa patronne. La sueur commençait à perler sur son front. La nervosité la gagna. La véritable raison de sa présence dans le bureau d’Holmes allait lui être dévoilée.
— J’aimerais vous offrir un conseil d’amie, poursuivit la commissaire divisionnaire d’un ton loin d’être amical.
— Oui ? s’étonna Charlie en se redressant un peu.
— Je crois qu’il serait sage que vous choisissiez mieux vos compagnons de boisson à l’avenir.
Le moral de Charlie en prit un coup. De toute évidence, on l’avait vue avec Helen au Cross Keys et on s’était empressé de faire un rapport.
— J’ai conscience qu’Helen est une amie de longue date, mais je ne suis pas sûre que continuer à la fréquenter soit dans votre intérêt.
Charlie se crispa : Holmes faisait passer Helen pour une personne toxique. Elle se retint cependant de répliquer.
— Elle a peut-être été un officier de police efficace, volontaire même, à une époque, mais elle ne fait plus partie de nos services. Elle a tourné le dos à notre communauté, trahi ses collègues et sa vocation par la même occasion. Ceci étant dit, je m’étonne que vous ayez encore envie de la voir ou que vous pensiez avoir quoi que ce soit à gagner de votre relation, surtout alors que vous essayez de faire vos preuves en tant que nouveau commandant.
Tout était dans la formulation ; ce que sous-entendait Holmes était des plus évidents.
— Je sais que vous êtes pressée, alors laissez-moi juste ajouter ceci : Helen Grace est de l’histoire ancienne. Il s’agit de votre brigade, désormais, de votre responsabilité. Quel que soit votre sentiment de loyauté envers Helen, je vous invite vivement à couper les ponts. Elle a déjà fait exploser sa carrière. Je n’aimerais pas qu’elle fasse de même avec la vôtre.
Charlie garda le silence, consciente que son point de vue n’était pas requis.
— Vous comprenez ?
Charlie dévisagea Holmes, tenta d’étouffer les émotions qui bouillonnaient en elle. Elle en voulait à Helen de l’avoir mise dans cette position, elle était furieuse contre Holmes qui se permettait de lui parler comme à une enfant et contre elle-même qui avait fourni une nouvelle excuse à sa patronne pour la rabaisser. Lorsque Holmes avait suggéré que Charlie prenne le poste de commandant, elle avait été sous le choc, un peu gênée à l’idée de remplacer Helen. Mais elle s’était aussi sentie reboostée, ravie que Holmes la croie capable d’endosser un tel rôle. À présent, cependant, il devenait évident qu’elle n’était qu’à l’essai et que ses compétences comme sa loyauté étaient scrutées au microscope. Les gros titres accusateurs du Southampton Evening News avaient plongé Holmes dans une colère noire, sa légitimité et son honnêteté mises à mal à plusieurs reprises. La commissaire divisionnaire avait surmonté la tempête, s’était accrochée à son poste, et comptait faire le grand ménage et débarrasser le commissariat central de Southampton de l’influence d’Helen une bonne fois pour toutes. L’avancement de Charlie, sa gestion de l’équipe, dépendaient entièrement de sa loyauté envers Holmes et de sa rupture définitive avec son ancienne mentore. Par le passé, Charlie aurait rejeté cette idée en bloc, affront ridicule au sens commun et à la décence.
Aujourd’hui, elle se demandait si ce n’était pas un prix qu’elle serait prête à payer.
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— Souris et fais comme si nous discutions gentiment. Je ne veux pas que Big Brother devine que nous parlons de choses importantes.
Ernesto Garanita fit un signe de tête discret en direction de l’agent pénitentiaire qui se tenait près de la porte.
— Je t’écoute, répondit Emilia d’un ton méfiant. Même si j’ignore toujours ce que tu pourrais m’offrir vu ta situation actuelle.
Son père prit une grande inspiration avant de se lancer.
— Je t’ai dit que je voulais me faire pardonner avant de mourir. Et je le pensais. Pour ça, j’ai besoin que tu fasses quelque chose pour moi.
L’expression d’Emilia se voila, elle se radossa à sa chaise, reculant d’instinct face à l’homme qui l’avait trompée si souvent déjà en abusant de sa générosité.
— Ce n’est pas ce que tu crois, promis, souffla son père.
— Qu’est-ce que c’est alors ?
— Tu es au courant que lorsqu’on m’a arrêté, on m’a pris tout ce que j’avais. L’argent, les voitures, la drogue…
— Comment j’aurais pu l’ignorer ou l’oublier ? Nous n’avions plus un sou et plus de maison…
— Eh bien, en vérité, poursuivit son père en bafouillant un peu, je n’ai pas tout remis aux autorités. Je me suis gardé un petit quelque chose pour quand je sortirais d’ici.
— J’aurais dû m’en douter, cracha Emilia, furieuse. Nous vivions dans la misère, nous mendions pour manger, et pendant ce temps, toi, tu avais planqué du fric ?
— Je n’allais pas les laisser tout me prendre quand même ! Bref, ce qui compte, c’est que la police n’a jamais mis la main dessus, qu’elle ne l’a jamais su. Ce qui veut dire que tu peux l’avoir maintenant.
— De combien on parle ? demanda sèchement Emilia en reprenant contenance. À combien s’élève ce magot ?
— Cent mille en lingots d’or, répondit-il avec fermeté.
Cette idée était si grotesque qu’Emilia lâcha un rire moqueur.
— Non, mais tu te prends pour Mark Wahlberg dans Braquage à l’italienne ou quoi ? s’exclama-t-elle.
— Moque-toi si tu veux, rétorqua Ernesto avec une quinte de toux irritée. Mais c’est la vérité.
— Et où est planqué ce petit trésor ? demanda Emilia sans pouvoir cesser de sourire. Au pied de l’arc-en-ciel ? Ou alors dans une des chambres fortes de Gringotts ?
— Non, c’est plus simple que ça. Il est chez Louisa.
Le sourire d’Emilia s’évanouit et la colère monta en elle à la mention d’une des maîtresses de son père.
— Qu’est-ce qui te fait croire qu’elle n’a pas tout dépensé depuis le temps ?
— Elle ignore ce qu’il y a sous son toit.
Emilia dévisagea son père bouche bée.
— Comment ça, elle…
— Je l’ai caché dans sa cave quelques jours avant d’être arrêté, l’interrompit Ernesto. Il était hors de question que je lui en parle. Elle se serait servie sans se gêner, sinon.
— Il n’y a pas de code entre voleurs alors, j’imagine.
— L’important, Emilia, c’est que l’or y est toujours. Et qu’il nous appartient. Ou, plus exactement, il t’appartient à toi. Je n’en ai plus l’utilité maintenant, tout l’or du monde ne me sauvera pas…
Il se tapota le torse pour montrer ses poumons malades.
— Et je sais que tu en feras bon usage, que tu mettras la famille à l’abri pour de bon.
— Tu veux nous donner cent mille livres juste comme ça ? demanda Emilia, incrédule.
— Oui, la totalité. Franchement, je regrette de ne pas l’avoir fait plus tôt. Je ne serais jamais sorti d’ici de toute façon, peu importent les promesses des avocats. Mais les récupérer ne va pas être facile. Louisa ne doit pas l’apprendre, sinon elle nous piquera tout…
— Pourquoi est-ce que tu n’envoies pas un de tes associés chercher les lingots quand Louisa n’est pas là ? proposa Emilia d’un ton amer.
— Parce qu’elle ne sort jamais de chez elle. Elle vit en recluse, boit toute la journée et ne jette jamais rien…
— Je comprends maintenant ce qui t’a attiré chez elle, railla Emilia.
Son père ne sembla pas l’entendre et poursuivit.
— Elle habite dans un quartier malfamé de la ville et ne met quasiment jamais un pied dehors. Et même si elle sortait, je ne prendrais pas le risque d’impliquer un de mes anciens partenaires. Si quelque chose tournait mal, si elle les surprenait, je ne sais pas ce qu’ils lui feraient…
Pour une fois, Emilia n’eut aucune repartie cinglante à lui jeter au visage. Elle n’avait pas besoin qu’on lui rappelle la cruauté et le sadisme dont étaient capables les fréquentations de son père.
— Je veux que l’argent te revienne, mais pas aux dépens de Louisa. Je lui dois bien ça.
— Qu’est-ce que je suis censée faire, alors ? reprit Emilia, troublée. Cambrioler son domicile ? M’y faufiler au milieu de la nuit ?
— Tu es censée faire preuve d’initiative, Emilia. Tu es douée pour ça, non ?
Il était vrai qu’elle avait déjà orchestré des coups plus élaborés que ça par le passé, mais elle hésitait, de peur qu’il ne s’agisse d’un piège et que ses espoirs soient une nouvelle fois brisés. Toute cette histoire était complètement dingue, mais elle n’arrivait pas à comprendre pour quelle raison il irait inventer un truc pareil.
— Je t’en prie, Emilia, tu dois me faire confiance, plaida son père comme s’il lisait dans ses pensées. Je n’essaie pas de te piéger. C’est pour de vrai. J’ai coincé sous la table une feuille avec les instructions pour trouver la cachette de l’or.
Il désigna du menton la plaque de contreplaqué entre eux.
— Quand je serai parti, tu la récupéreras, tu iras chez Louisa et tu prendras l’or. C’est mon cadeau pour toi, ma dernière action en tant que père, ton héritage. S’il te plaît, ma fille…
Il fixa son regard dans le sien et l’implora.
— Laisse-moi faire ça pour toi.
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— C’est le même type, on en est sûrs ?
Le lieutenant Roberts acquiesça avec prudence pour ne pas trahir son excitation, de peur que sa piste ne se révèle une nouvelle impasse.
— Autant que possible. Intonation similaire, phrases courtes et neutres. Et surtout, on entend ce même son mécanique répétitif. Je crois que cet homme a passé plusieurs appels anonymes pour livrer de fausses informations à la police aux frontières au cours des derniers mois…
Roberts lui fit alors écouter un autre enregistrement audio.
— Il y a un chargement qui arrive, grommela la voix. Dix clandestins syriens. Ils arrivent le 5 à bord du cargo de 13 h 45 en provenance de Rotterdam. Le chauffeur s’appelle Geert Van Biezen et il conduit un camion hollandais immatriculé 29 KTV 7.
La ligne fut coupée mais les policiers s’animèrent. Rassemblés autour du bureau de Roberts, jonché de gobelets de café vides et d’emballages de gâteaux après une nuit de dur labeur, ils échangèrent des regards entendus, réjouis de ce surprenant rebondissement. Charlie profita de leur énergie et demanda avec un enthousiasme partagé :
— Et ce tuyau anonyme date de… ?
— Du 3 octobre de l’année dernière.
— Et l’autre ?
— Janvier de cette année.
Charlie réfléchit à ces informations. Tout à coup, elle oublia complètement Helen et Holmes, concentrée sur cette piste solide.
— Le même type a donc appelé trois fois au cours des sept derniers mois pour donner des informations sur un trafic d’êtres humains, et son tuyau a abouti à une impasse à chaque fois.
— C’est ça.
— Donc, soit c’est un mauvais plaisantin…, commença Malik.
— Soit il nous mène volontairement en bateau, termina Williams. Il cherche peut-être à détourner notre attention des autres camions.
— On est certains que ses tuyaux n’ont rien donné ? insista Charlie.
— Deux des chauffeurs appréhendés étaient parfaitement clean. Le troisième avait un peu de hashish sur lui, mais rien d’extraordinaire.
— Et les trois fois, le port d’origine était Rotterdam ? continua Charlie.
— Oui.
— Ce qui laisse penser que l’informateur travaille avec un réseau de trafiquants qui opèrent depuis les Pays-Bas. Il attire notre attention sur d’autres camions pour pouvoir passer tranquillement.
— Forcément. Il n’a passé que trois appels en sept mois, ce n’est donc pas un obsessionnel du canular téléphonique qui cherche à s’amuser. Il est bref et efficace, puis raccroche.
— Tous les appels proviennent-ils du même numéro ? demanda McAndrew en coiffant Charlie au poteau.
— Non, de trois numéros différents. Mais chacun correspond à une carte SIM Lenovo utilisée deux ou trois jours puis déconnectée.
— Il utilise donc peu sa carte SIM puis s’en débarrasse ? demanda Charlie.
— C’est ça. On ignore si les autres appels qu’il a passés ont un rapport. On ne sait pas encore si on a affaire à un pro ou pas.
— Est-ce qu’il y a des numéros locaux qu’il appelle régulièrement ? Quelque chose qui pourrait nous indiquer un contact ici ?
Roberts secoua la tête et répondit :
— À première vue, non. Il y a quelques numéros qui reviennent deux fois, c’est tout.
— Vous avez enquêté sur leurs propriétaires ? Sont-ils connus de nos services ? Dealers ? Trafiquants ? Complices ?
— Pas encore, répondit Roberts avec prudence. Il s’agit de numéros de téléphone à carte, alors leurs utilisateurs sont difficiles à identifier.
— Il faut essayer, décréta Charlie. En attendant, dites-moi combien d’appels notre homme a passés avec son dernier numéro.
— Seulement deux. Il a appelé la police aux frontières et une cabine téléphonique à Freemantle.
— Il serait donc très probable qu’il l’utilise à nouveau ? commenta Charlie, le visage illuminé.
— S’il fait comme d’habitude, oui…, répondit Roberts, toujours aussi prudent.
— Bien. Alors pendant qu’on examine l’historique de ses appels, préparons-nous à trianguler son téléphone lorsqu’il l’allumera de nouveau.
— Je m’en occupe, lança McAndrew en se précipitant pour se mettre à la tâche.
Charlie la regarda partir, tous ses sens en alerte. Après des mois de faux départs et d’échecs embarrassants, ils avaient enfin une piste valide. Le malaise de la matinée passé, Charlie se sentait maintenant pleine d’espoir et d’excitation. Ils avaient un suspect en ligne de mire, un fantôme qui jouait avec eux depuis des mois.
Il ne leur restait plus qu’à attendre qu’il se manifeste à nouveau.
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Clint Davies joua nerveusement avec son téléphone, un œil rivé sur la porte. Il avait un programme chargé aujourd’hui, et peu de temps pour réaliser ses différentes transactions avant de prendre son service. S’il avait cinq minutes de retard, ou même dix, au travail, ça n’aurait sans doute pas d’importance, mais un retard plus important soulèverait des questions et la dernière chose dont il avait besoin c’était que son superviseur le questionne. Avec son passif, son casier, les soupçons ne tarderaient pas à planer sur lui et il ne pouvait pas se le permettre.
La porte s’ouvrit dans un claquement. Clint constata, déçu, que ce n’était que la femme de ménage qui venait passer la serpillière dans le pub. Pourquoi se donnait-elle cette peine ? Le sol de ce trou à rats était tellement imbibé de bières renversées que lui donner un aspect présentable était mission impossible. Les clients qui affluaient les vendredis et les samedis soir se résignaient à avoir la semelle de leurs chaussures qui collait au parquet. Ce matin, cependant, le pub était désert. Il n’y avait que le propriétaire derrière le comptoir qui fixait son portable. Tant mieux, ce calme arrangeait Clint. Moins il y avait de témoins à sa transaction, mieux c’était.
— Tu paies ta tournée ? lança une voix au fort accent hollandais. Dans ce cas, je prendrais un Famous Grouse.
Surpris, Clint leva les yeux et découvrit devant lui Visser qui lui souriait de toutes ses dents.
— J’adore vos whiskies anglais…, ronronna celui-ci.
— En fait, c’est un whisky écossais, mais vas-y. Mick va te servir…
Clint fit un geste en direction du bar. Visser vint s’accouder au comptoir en bois et passa commande, puis attendit que le barman lui serve une belle rasade de whisky. Son attitude était nonchalante, détendue, mais Clint ne put s’empêcher de remarquer la façon dont l’imposant routier se tenait. Voûté, tête baissée, casquette enfoncée sur les yeux pour dissimuler son épaisse chevelure bouclée, comme s’il cherchait sans cesse à cacher son visage, son identité. Ce n’est que lorsqu’il vint s’asseoir en face de lui que Clint put distinguer clairement ses traits.
— Tout s’est bien passé, hier ? demanda Clint.
— Le voyage était agréable, répondit Visser avec prudence, en scrutant les alentours pour vérifier qu’ils étaient seuls.
— Tu repars quand ?
— Bientôt. Il y a un problème ? s’enquit le Hollandais.
Clint secoua la tête en guise de réponse.
— Tu es sûr qu’on ne te surveille pas ? Tu n’as pas été suivi ?
— Non, pas du tout, affirma Clint avec assurance.
— Des ennuis au boulot ?
— Pas si j’y arrive à l’heure, alors…
Son commanditaire se fendit d’un sourire, dévoilant un éclat doré.
— Tu vas droit au but, comme toujours.
— Le temps, c’est de l’argent, répliqua Clint. Et prendre des risques inutiles ne rapporte rien.
— Je suis bien d’accord.
Visser ouvrit son blouson et fouilla dans sa poche intérieure. Pendant ce temps, Clint put apercevoir le couteau accroché à la ceinture du Hollandais, rappel que l’homme n’avait rien d’un amateur. En silence, Clint le regarda sortir une enveloppe de sa poche, la passer sous la table pour la fourrer entre ses mains. Clint accepta l’enveloppe et en vérifia rapidement le contenu. Il ne pouvait pas se permettre de compter les billets ici et se contenta de passer le doigt sur la tranche de la liasse pour s’assurer de son épaisseur. Jusqu’à présent, Visser ne l’avait jamais trahi.
— On est bons, alors ? demanda Visser en vidant son verre.
— Pour l’instant. Mais tu me recontactes si tu as besoin de moi, hein ?
Visser ricana devant l’empressement et la cupidité qui perçaient dans sa voix.
— Je t’enverrai un message. Tiens-toi prêt, c’est tout.
Clint esquissa un grand sourire et se leva pour prendre congé.
— Je le serai. À plus, mec.
Il le salua en cognant son poing contre le sien et s’éloigna, ses semelles en caoutchouc grinçant sur le sol collant. Il poussa les lourdes portes en chêne et quitta le pub. Maintenant que ses affaires avec Visser étaient réglées, il était temps de passer à l’étape suivante de l’opération. Il allongea le pas dans la rue. Plus vite il serait débarrassé de ce blé, plus vite il l’aurait blanchi, mieux ce serait. Il sortit son téléphone de sa poche et composa un numéro.
— Ouais ? répondit une voix au bout d’un moment.
— C’est moi, répondit Clint, haletant. Feu vert.
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— Sortez de mon établissement !
L’homme en colère aboya ces mots à Helen.
— J’ai des clients qui attendent, vous me faites perdre mon temps…
Helen campa sur ses positions, le visage de marbre, l’expression résolue. C’était le quatrième bureau de transfert d’argent dans lequel elle se rendait et chaque fois l’accueil avait été le même. Suspicion puis indifférence, voire franche hostilité.
— Écoutez, ça ne vous prendra que deux minutes et c’est d’une importance capitale, insista Helen en tentant de le calmer.
— Une fille a des problèmes, et alors ? Les filles ont toujours des problèmes. Faites-moi confiance, je le sais…
Helen posa les yeux sur l’alliance du quinquagénaire puis sur la photo nichée près de l’écran de son ordinateur.
— Vous avez des enfants ?
— Plusieurs. C’est pour ça que j’ai de telles factures et si peu d’argent. Alors, s’il vous plaît, partez…
— Comment vous sentiriez-vous si l’une de vos filles avait été agressée ? Frappée avec une chaîne ? Jetée dans un fourgon ?
Il s’immobilisa un instant, pris au dépourvu par ces affreuses images, puis répondit d’un ton brusque :
— Ça n’arrivera jamais. Jamais je ne le permettrai !
— Quand bien même, vous ne pouvez pas les garder à l’œil tout le temps. Et les hommes malintentionnés ne manquent pas…
Helen savait qu’elle exagérait mais son insistance semblait fonctionner. La peur d’une menace sur ses filles forçant le père aimant à poursuivre la conversation.
— Cette jeune femme a peut-être le même âge que l’une de vos filles et elle a besoin de notre aide.
— Même si je voulais l’aider, je n’ai pas le temps, répondit-il en agitant la main.
— Elle a moins de trente ans, des cheveux noirs. Elle porte une croix tatouée au menton et une gazelle sur le front. Elle s’appelle Selima…
Là, enfin, Helen vit une lueur briller dans le regard du propriétaire.
— Vous l’avez vue ? demanda-t-elle en s’approchant plus près de la vitre de séparation.
Pendant un instant, l’homme sembla à court de mots. Il marmonna ensuite :
— Il y a beaucoup de monde qui passe ici, beaucoup de visages différents…
— Elle a pourtant un visage distinctif, je dirais, avec ses tatouages. J’ai l’impression que vous l’avez reconnue. Je vous en prie, si vous savez quoi que ce soit…
À la grande déception d’Helen, les traits de l’homme se durcirent, son regard se porta sur la file de clients qui s’allongeait derrière elle.
— Si vous voulez envoyer de l’argent, très bien. Sinon, sortez de mon établissement. Je ne connais pas cette fille, je ne l’ai jamais vue. Alors, partez.
Il y avait une pointe de malaise, de crainte même, dans son ton, qui attisa la curiosité d’Helen.
— Vous connaissez ces gens ? s’inquiéta-t-elle. Est-ce qu’ils vous menacent ?
— Sortez !
Son ton n’appelait aucune repartie. Helen devait battre en retraite, elle n’avait pas le choix. Elle avait pourtant la conviction que le sujet était loin d’être clos. L’homme savait quelque chose.
Mais quoi ?
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Elle était captivée par la grande femme au-devant de la queue. Elle ne la quittait pas du regard depuis le début de sa dispute avec le gérant : elle qui semblait agitée et déterminée, lui pressé de se débarrasser d’elle. Sa curiosité s’était muée en perplexité lorsque la femme avait mentionné Selima.
D’abord, Viyan crut avoir mal entendu ou imaginé qu’elle avait prononcé le prénom de son amie ; elle ruminait sur son sort funeste depuis cette abominable nuit. Mais la tension et l’anxiété dans la voix de la femme l’avaient convaincue qu’il se passait quelque chose, et elle en avait eu la confirmation lorsqu’elle avait montré son visage pour indiquer l’emplacement des tatouages de Selima. Ça ne pouvait pas être une coïncidence : Selima était venue dans ce bureau de transfert d’argent à de nombreuses reprises. Malgré ses protestations enragées, le gérant connaissait très bien Selima, il avait même un faible pour elle : elle était l’une des rares à qui il souriait lors de leurs visites hebdomadaires.
La question était donc de savoir qui était cette femme qui s’inquiétait tant de Selima. Sûrement pas un membre de la police, sinon elle ne se laisserait pas rembarrer aussi facilement. Qui, alors ? Une assistante sociale ? Viyan avait très envie de le découvrir. Mais voilà que la femme s’en allait. Elle jeta un bref regard par-dessus son épaule au moment de gagner la sortie. Son formulaire de transfert d’argent à moitié rempli dans la main, Viyan hésita, se demanda ce qu’elle devait faire. Elle se trouvait en présence d’une personne qui pouvait l’aider, qui paraissait gentille et bienveillante, qui s’inquiétait d’une jeune mère vulnérable complètement invisible aux yeux du reste du monde. Comment cette inconnue bien intentionnée connaissait-elle même l’existence de Selima ? Et pourquoi semblait-elle si sûre qu’un malheur lui était arrivé ?
D’instinct, Viyan s’éloigna de la table haute sur laquelle elle remplissait son document. Cette alliée, qui pouvait potentiellement la sauver, avait presque atteint la porte. Si elle n’agissait pas maintenant, elle ne la reverrait sans doute jamais. Était-ce le moment qu’elle espérait ? La soudaine apparition de cette femme était-elle un signe ? Viyan avait eu une nuit agitée au camp, passée à réfléchir à un moyen de s’échapper. Pouvait-elle esquiver les patrouilles nocturnes et creuser un tunnel pour passer sous la barrière ? Ce plan semblait bien périlleux, d’autant plus qu’elle avait entendu dire qu’il y avait des détecteurs de mouvements dissimulés dans les arbres le long du grillage. Pouvait-elle sortir clandestinement du camp, alors ? S’attacher sous un camion en partance puis faire du stop vers la liberté ? Cette méthode aussi lui paraissait bien trop dangereuse. Elle pouvait tomber sur la route et être écrasée sous les roues du poids lourd. Lorsque l’aube avait pointé, Viyan en était arrivée à la conclusion qu’une meilleure occasion de fuir se présenterait à l’extérieur du camp, pendant son travail exténuant. Le destin venait-il déjà de lui offrir une chance ?
Elle laissa tomber son formulaire au sol en poussant un fort juron. Elle se pencha pour le ramasser et en profita pour jeter un œil sur ses deux gardes. D’ordinaire vigilants, ils étaient tous les deux distraits aujourd’hui. L’un tapait avec vigueur sur son téléphone, l’autre était en train de tripoter Beydaan. En d’autres circonstances, Viyan serait intervenue d’une manière ou d’une autre pour essayer de détourner l’attention du pervers de la pauvre femme effrayée. Mais là, cette distraction était la bienvenue. Cette fois, elle devait penser à elle en priorité, et à ses enfants.
Elle avança avec prudence, un pas puis un autre, remontant lentement la file de clients. Elle n’était plus qu’à quelques mètres de la porte. Si elle réussissait à sortir, à rattraper la femme, alors peut-être qu’elle pourrait s’échapper. Elle expira doucement, tenta de calmer sa respiration, et fit un autre pas vers la liberté, quand tout à coup, elle fut tirée en arrière.
— Où tu crois aller comme ça ?
Le garde avait délaissé son portable et repéré la tentative de Viyan. Il s’était animé pour la remettre dans le rang.
— Reste dans la queue et attends ton tour comme tout le monde.
Il la fusillait du regard, la mettant au défi de répliquer sous la menace silencieuse de violentes représailles si elle désobéissait. Viyan observa le magasin d’un air désespéré, en quête d’une échappatoire. Malheureusement, le gérant se désintéressait de leur échange, tout comme le reste des clients présents. Bon nombre de ceux qui faisaient la queue avec elle étaient ses compagnons d’infortune et les autres préféraient ne pas se mêler de ce qui ne les regardait pas. Personne ne l’aiderait ici, alors son seul espoir était de s’enfuir. Sauf que le garde, maintenant installé devant la porte, lui bloquait le chemin.
Les larmes aux yeux, Viyan reprit sa place dans la file en serrant avec colère le formulaire dans son poing. Elle était venue ici dans le but d’envoyer une somme ridicule à sa famille et on lui avait offert une occasion en or de s’échapper. Mais elle avait été trop lente à réagir et sa chance s’était envolée. Pourquoi n’avait-elle pas couru aussitôt derrière la femme ? Pourquoi ne l’avait-elle pas interpellée ? La prudence lui avait coûté cher aujourd’hui, la prudence et la peur. Elle avait été à deux doigts de se libérer mais ça n’avait pas suffi.
Elle le regretterait le reste de sa vie.
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Elle tenait son téléphone collé à l’oreille alors même que l’appareil était déjà brûlant. Charlie songea qu’elle était sans doute en train de se griller le cerveau avec les ondes, mais il était hors de question de raccrocher et de couper sa communication avec la salle de contrôle. Elle avait besoin que les analystes du commissariat la guident vers sa proie.
— Allez, allez ! pressa-t-elle son interlocuteur. Je veux une position.
Bref silence au bout de la ligne puis l’opérateur lui répondit :
— Le signal vient de l’angle entre Broughton Road et Jennings Avenue. Je n’ai rien de plus précis, désolé.
— Ça suffira pour l’instant, assura Charlie en indiquant la direction à Roberts. Restez en ligne jusqu’à ce qu’on en sache plus. Je vais couper le son le temps de briefer mon équipe.
Elle cliqua sur l’icône muet de son portable et s’empara de sa radio.
— Voiture une à voitures deux et trois, terminé…
Après un léger grésillement, Rayson et McAndrew confirmèrent qu’ils attendaient les instructions.
— Direction la jonction entre Broughton Road et Jennings Avenue, annonça Charlie d’une voix ferme et claire. Restez en retrait mais prêts à intervenir.
Une nouvelle fois, les deux équipes répondirent par l’affirmative. Charlie se concentra alors sur la rue puis rangea sa radio.
— Vous voyez quelque chose ?
Roberts, les mains agrippées au volant à côté d’elle, secoua la tête. Ils arrivaient au bout de Jennings Avenue mais jusque-là, nulle trace de leur cible. Charlie se pencha en avant sur son siège tandis que la voiture ralentissait à l’approche du croisement avec Broughton Road. Elle scruta la rue sur la gauche, vide, puis se tourna pour observer l’autre côté qui s’étirait à l’infini. Rien non plus, pas âme qui vive.
Agacée et perplexe, elle reprit son correspondant au téléphone.
— Vous pouvez me donner une localisation plus précise ? Je ne vois absolument rien… Attendez une seconde.
Plus loin dans la rue, un homme à la carrure trapue venait de surgir d’une allée et marchait d’un pas pressé en tirant sur une cigarette. Il ne se trouvait qu’à une dizaine de mètres et arriverait bientôt à leur hauteur.
— Tournez à droite et faites demi-tour, ordonna Charlie à Roberts en essayant de garder son calme pour ne pas attirer l’attention.
Son lieutenant s’exécuta et ils passèrent tranquillement à côté de leur suspect. Charlie ne le quitta pas des yeux dans le rétroviseur et le vit avec soulagement s’engager dans Jennings Avenue sans s’être rendu compte de rien.
— Ok, vous pouvez faire demi-tour, dit-elle en reprenant sa radio pour informer les autres équipes. Le suspect remonte Jennings Road en direction de l’est. Terminé.
Roberts manœuvra avec délicatesse et repartit vers le croisement.
— Tout doux, maintenant, l’avertit Charlie. Il nous a peut-être repérés en passant. Ne nous approchons pas trop.
La voiture s’arrêta au stop du croisement. L’homme se trouvait à présent à presque vingt mètres d’eux, insouciant. Il sortit son téléphone de sa poche. Roberts tourna à l’angle pour le suivre.
— Le portable est allumé, là ? demanda Charlie à son interlocuteur du commissariat.
— Oui. Il vient de recevoir un appel.
— C’est bien notre homme, affirma-t-elle avec satisfaction.
— Et il vient juste de raccrocher.
— C’était rapide. Merci pour votre aide. On prend le relais. Lieutenant Roberts, ne le perdez pas de vue…
Charlie se tut brusquement : leur suspect venait de s’arrêter. L’homme, grand et costaud, vêtu d’un blouson, d’un jean sale et de bottes de travail, s’attardait devant une porte en bois dont la peinture s’écaillait. Il sortit un trousseau de clés de sa poche et jeta un regard anxieux autour de lui comme s’il craignait qu’on ne le surprenne.
— Garez-vous là.
Ils ne pouvaient pas risquer de repasser en voiture devant lui. Roberts roula vers la première place de parking qu’il trouva et coupa le moteur. Pendant un moment, leur homme parut s’intéresser à leur manœuvre mais il se détourna rapidement et ouvrit le verrou de la porte avant de se glisser à l’intérieur. Charlie compta mentalement jusqu’à dix puis indiqua d’un signe de tête à Roberts de sortir.
Tous deux descendirent de véhicule en même temps et après avoir demandé à Roberts d’avancer, Charlie reprit sa radio en toute discrétion.
— Voiture une à voitures deux et trois. Le suspect est entré dans un bâtiment industriel sur Jennings Road. Voiture deux, mettez-vous en position sur Langton Avenue pour bloquer une tentative de fuite par l’arrière. Voiture trois, restez en alerte pour une éventuelle interception. Terminé.
— Voiture deux, nous sommes en route, lui répondit-on en premier.
— Voiture trois, en attente, entendit-elle ensuite.
Charlie se déconnecta et rejoignit son collègue, qui lui laissa sa place près de la barrière. De là, elle observa les lieux. Une vaste cour délabrée desservait plusieurs dépendances, la plus grande de la taille d’un entrepôt à une centaine de mètres. Charlie regarda intriguée l’homme y entrer et refermer la porte derrière lui. Quelques instants plus tard, elle le vit apparaître à une fenêtre. Il jeta un bref coup d’œil à l’extérieur puis descendit le store et disparut.
Charlie se tourna vers Roberts, son lieutenant montrait des signes de tension et d’impatience.
— Bien, déclara-t-elle en s’efforçant de maîtriser sa propre excitation. Allons-y.
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Appuyée sur un plot, Helen sortit une cigarette de son paquet tout en observant discrètement le bureau de transfert d’argent. L’établissement qu’elle venait de quitter, tenu par un gérant d’origine turque, était le quatrième sur sa liste et puisqu’il lui en restait quatre de plus à inspecter, elle était plutôt pressée de continuer. Pourtant, elle s’attardait. En effet, lors de sa visite, une chose l’avait interpellée. Alors qu’elle en repartait, bredouille et frustrée, elle avait remarqué les nombreuses femmes qui patientaient pour envoyer de l’argent. Toutes jeunes, visiblement originaires du Moyen-Orient, et plus que leur apparence, c’était leur posture qui avait frappé Helen. Elles paraissaient abattues, apeurées, voire effrayées. En outre, la vue des deux hommes au crâne rasé, qui semblaient se désintéresser complètement de faire un virement international, avait contribué à attiser sa curiosité.
Consciente que sa présence prolongée à l’extérieur pourrait éveiller des soupçons, elle avait feint de passer un long appel téléphonique avant de prétendre chercher une destination inconnue sur Google Maps. Après sa petite mascarade, elle avait fini par s’adonner à son loisir préféré, fumer. Alors qu’elle se détournait de l’entrée du commerce pour allumer sa cigarette avec son briquet à la flamme vacillante sous le vent, elle entendit un bruit derrière elle. Une voix dure et agressive qui hurlait d’avancer. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et vit sans surprise les hommes de main guider les femmes hors du bureau.
— Allez, avancez…, les pressa l’un d’eux en les comptant en silence tandis qu’elles passaient devant lui.
Les pauvres femmes s’exécutèrent en silence et redescendirent la rue. Elles osaient à peine se parler entre elles et encore moins répondre à l’homme. Curieuse, Helen l’étudia avec attention, mais elle ne l’avait jamais vu. Il était beaucoup plus grand que les deux brutes avec lesquelles elle s’était battue l’autre soir. Pourtant, son attitude, l’impression d’autorité qu’il dégageait, l’intriguait. Quel genre d’emprise cet homme avait-il sur ces femmes ? Pourquoi semblaient-elles aussi terrorisées ?
Les femmes passèrent devant Helen comme si elle n’existait pas. Elle les observa, tenta de croiser un regard, mais elles l’ignorèrent et avancèrent droit devant, tête baissée. Helen mourait d’envie d’engager la conversation, de les interroger sur leur situation. Elle voulait en prendre une à part et lui demander ce qu’il se passait, si elle avait besoin d’aide. Mais elle se retint, les blessures de sa dernière intervention encore à vif. À ce moment-là, une des femmes trébucha sur le trottoir et tomba en avant, vers Helen, qui réagit instinctivement et ouvrit les bras pour la rattraper. Elle l’aida à retrouver l’équilibre.
— Pardon, pardon…, répéta la femme aux cheveux noir de jais en la fixant avec intensité.
Helen allait la rassurer, lui dire que ce n’était pas grave et que tout allait bien quand elle remarqua la lune tatouée sur son menton. Sa surprise s’amplifia encore : la femme lui glissa un papier dans la main puis, sans rien ajouter, se hâta de reprendre sa place dans le rang. Elle s’éloigna, le garde sur ses talons. Celui-ci jeta un regard noir à Helen avant de poursuivre son chemin. Helen les laissa partir en silence et se tourna pour ramasser son briquet, qu’elle avait laissé tomber dans la manœuvre. Elle en profita pour ouvrir sa main et déplia le papier froissé qu’on y avait glissé. C’était un formulaire de transfert d’argent à peine rempli. En revanche, deux mots avaient été écrits en majuscules à l’encre noire au milieu.
AIDEZ-MOI.
Helen fit volte-face, juste à temps pour apercevoir la file de femmes quitter la rue et s’engager dans une allée perpendiculaire. Elle s’élança dans leur direction, d’un pas rapide et décidé. À l’angle de la ruelle, elle s’arrêta et glissa un œil. Les deux hommes faisaient monter leurs captives dans une fourgonnette blanche. Aucune d’elles n’émit la moindre protestation et le plus grand des deux claqua la portière derrière la dernière. Il la verrouilla et scruta l’allée. Helen se figea, dissimulée derrière le bâtiment en brique à l’angle, en priant pour qu’il ne la voie pas. Il sembla hésiter une seconde puis se remit en branle et se dirigea vers l’avant, du côté passager. Au même moment, le moteur démarra et vrombit. Le cœur d’Helen bondit dans sa poitrine quand elle remarqua alors que seul le feu arrière droit fonctionnait. Son instinct ne l’avait pas trompée. C’était bien le même groupe. Le même fourgon.
L’excitation s’empara d’elle et elle fonça vers sa moto, l’enfourcha et la démarra d’un seul mouvement fluide. Elle remonta la rue en trombe, prit à droite dans un virage serré et roula en direction du croisement où débouchait la ruelle. Elle y arriva au moment où la fourgonnette s’engageait dans la rue. Helen la suivit à distance, sans la quitter des yeux.
Ils lui avaient échappé une première fois. Les perdre à nouveau n’était pas envisageable.


31
Charlie traversait la cour pavée quand elle entendit un bruit. Celui d’un moteur, aigu et grinçant, de plus en plus fort. Puis elle vit l’avant d’un véhicule qui franchissait le portail ouvert depuis la rue principale. Elle se rendit compte avec horreur que Roberts et elle risquaient à tout moment d’être repérés. D’un geste preste, elle attrapa son collègue par le col et le tira vers elle. Ils s’enfoncèrent à l’abri de deux énormes poubelles industrielles. Ils se glissaient entre les deux cylindres métalliques quand le véhicule utilitaire vert foncé passa tout près. Charlie retint son souffle, de crainte d’être découverte. Mais le fourgon contourna l’entrepôt avant de disparaître à l’intérieur.
— Ça va ? demanda-t-elle à son collègue désorienté, qui répondit d’un hochement de tête. Bien, allons-y, alors.
Elle tendit le cou et scruta la cour, s’assura que personne d’autre ne venait. La voie était libre et elle sortit de sa cachette tout en restant collée aux briques du vieux bâtiment. À l’angle, elle marqua une pause pour inspecter les environs avant de reprendre sa progression vers les portes du quai de livraison à l’arrière. Celles-ci étaient grandes ouvertes et à mesure qu’elle approchait, Charlie perçut des voix, basses et détendues. La prudence était de mise désormais. Elle n’avança pas plus loin et profita d’un nœud dans les planches pour espionner l’intérieur.
Deux hommes discutaient tranquillement tout en examinant le contenu de l’utilitaire, rempli à ras bord de matériel électronique. Leur suspect indiqua à son compagnon quels cartons décharger sur la palette à proximité. L’autre s’exécuta sans rechigner et bientôt une haute pile s’éleva. Satisfait, leur homme sortit une liasse de billets de sa veste et les fourra dans la main du vendeur. Celui-ci les compta rapidement avant de les glisser dans sa poche de survêtement.
— Vous voyez quelque chose ? demanda Roberts dans un murmure.
— Notre homme vient d’acheter du matériel électronique et vu qu’il n’a pas demandé de facture, j’imagine que c’est du matériel volé.
— Il en a acheté pour combien ?
— Plusieurs centaines de livres, répondit Charlie tout bas.
— Il est riche pour un docker.
— C’est exactement ce que je me disais, approuva-t-elle. Mais si l’argent provient d’un tiers, un trafiquant ou un agent portuaire, alors c’est un bon moyen de le blanchir.
Roberts s’apprêtait à répondre mais elle le réduisit au silence en levant la main. Le vendeur prit congé et grimpa dans son véhicule. Peu après, il repartait après avoir exécuté un demi-tour en trois temps. Charlie plaqua son collègue contre le mur et tous deux regardèrent l’utilitaire quitter l’entrepôt et s’éloigner dans la rue.
Elle prit une inspiration et se tourna vers Roberts.
— Prêt ? chuchota-t-elle en sortant sa carte de police.
Il acquiesça, se préparant à procéder à une arrestation. Sans prononcer un autre mot, Charlie s’avança à pas de loup dans l’entrepôt sombre. Par chance, leur suspect était encore en place, et visible ; il ouvrait l’un des cartons achetés pour en inspecter le contenu, apparemment sans se douter un instant de leur présence. Charlie attendit d’être à moins de deux mètres de lui pour lancer :
— Police du Hampshire !
L’homme se figea, le corps raidi par la tension.
— Tournez-vous lentement, les mains bien visibles, s’il vous plaît.
Il obéit sans un mot et pivota. Son visage était dur et son expression respirait la malice. Musclé et tonique, il avait clairement un physique d’ouvrier et ses traits hâlés et fatigués le vieillissaient.
— C’est bien, comme ça, l’encouragea Charlie en faisant un pas vers lui. Inutile de compliquer les choses. Nous voulons seulement vous parler. Et si vous commenciez par nous dire comment vous vous appelez ?
Elle se trouvait quasiment à côté de lui maintenant. Elle sortit les menottes de son ceinturon, prête à interpeller sa proie.
— Vous voulez savoir comment je m’appelle ? siffla-t-il entre ses dents.
— Pour commencer.
— Eh bien voilà.
Charlie réagit avec une seconde de retard. L’homme lui donna un coup de tête si brutal qu’elle n’eut pas le temps de l’éviter. Il cogna son front contre le nez de Charlie qui tomba à la renverse en voyant des étoiles danser devant ses yeux. Au moment de s’écrouler à terre, elle entendit Roberts pousser un cri étonné puis des pas qui s’éloignaient en courant. Sonnée et le nez douloureux, elle se remit debout tant bien que mal, tandis que Roberts s’élançait à la poursuite de leur suspect. Se maudissant pour sa bêtise, elle partit elle aussi en courant vers les portes ouvertes de l’entrepôt, la main plaquée sur le nez, pour tenter de rattraper son agresseur.
La chasse était lancée.
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Helen suivit le fourgon en maintenant une vitesse régulière, à bonne distance, et avec toujours plusieurs véhicules entre eux pour lui servir de couverture. Elle restait vigilante et prudente à tout instant, parfaitement consciente que le moindre faux mouvement pourrait compromettre sa filature. Il ne pouvait y avoir ni manœuvre brusque ni feu grillé, si elle voulait passer inaperçue.
La fourgonnette continuait de rouler, elle traversait le centre-ville et se dirigeait vers les banlieues nord. Malgré la circulation moins dense ici, Helen était sûre de ne pas avoir été repérée. Le conducteur de la camionnette avait une visibilité limitée avec ses rétroviseurs extérieurs et en plus, les gens avaient tendance à ne pas trop remarquer les motards, leur attention concentrée sur les véhicules plus gros. À de nombreuses reprises, Helen avait filé un suspect ni vu ni connu pour l’appréhender au dernier moment comme sortie de nulle part. Cela faisait longtemps cependant qu’elle ne s’était pas engagée dans une telle poursuite, et tandis que l’adrénaline fusait dans ses veines, elle dut reconnaître qu’elle appréciait la sensation.
Plus loin sur la route, le fourgon ralentit, son unique feu stop s’alluma. Puis, ce fut au tour du clignotant et le véhicule s’engagea dans une rue résidentielle plus calme. Helen accéléra pour ne pas les perdre et passa à l’orange avant de tourner. La route qui s’ouvrait maintenant devant elle était pleine de dos-d’âne, que le fourgon prenait trop vite, l’arrière bondissant dans les airs. Helen sentit la colère monter en elle. Ces hommes n’avaient aucun respect pour les femmes qu’ils transportaient, ils leur aboyaient des ordres et les emprisonnaient dans cette camionnette sans fenêtre. Était-ce pour les embrouiller sur leur itinéraire ou la destination ? Pour les désorienter ? Elle n’aimait pas penser à ces pauvres femmes ballottées à l’arrière de ce vieux tacot au mépris de leur sécurité et de leur bien-être. Elles devaient être secouées comme des pruniers.
Au bout de la rue, le fourgon tourna à droite et accéléra de nouveau. Helen lui accorda quelques secondes avant de le suivre, le gardant dans son viseur sans se faire remarquer. Elle n’avait aucun droit d’arrêter ces individus, aucune autorité pour les interroger. Son plan était donc simple. Elle les suivrait jusqu’à leur destination finale dans l’espoir de découvrir leur quartier général ou un lieu de travail – un bordel, un salon de manucure, une usine… Ensuite, soit elle poursuivrait ses investigations, soit elle préviendrait la police. Elle espérait en tout cas pouvoir rapidement libérer les pauvres femmes enfermées dans le fourgon.
Celui-ci tournait à présent sur la gauche puis sembla revenir sur ses pas. Helen ralentit aussitôt. Ces étranges manœuvres l’inquiétaient. L’avaient-ils repérée ? Vérifiaient-ils si elle les suivait ? Rester à couvert était une tâche plus difficile dans ces rues désertes. Était-ce pour cela qu’ils avaient quitté la route principale ?
Helen agrippa le guidon, pétrie de tension. C’était là son unique piste, sa seule chance de découvrir ce qui était arrivé à Selima. Elle ne l’avait pas vue dans le groupe du bureau de transfert d’argent, mais la présence d’une autre Kurde, une femme qui avait clairement vu en Helen une personne de confiance qui pouvait l’aider, lui donnait espoir. Elle pourrait peut-être faire la lumière sur le sort de Selima, une fois que les bourreaux de ces pauvres femmes seraient derrière les barreaux, quand elles se sentiraient libres de parler.
Helen s’extirpa de ses pensées et vit que le fourgon s’était arrêté à un croisement avec la rue principale. Elle ralentit de nouveau, et ralentit encore en voyant que l’autre n’avançait plus, alors même qu’aucune voiture n’arrivait. Que faire ? S’arrêter derrière lui et attendre ? Cela ne leur mettrait-il pas la puce à l’oreille ? Et s’ils reculaient brusquement sur elle ?
Elle n’était plus qu’à une trentaine de mètres du fourgon, la route dégagée entre eux. Elle ralentit encore et roula au pas. Aussitôt, le fourgon s’anima : il repartit sur les chapeaux de roues, prit à gauche en forçant une voiture qui arrivait à freiner brusquement. Une dangereuse manœuvre qui provoqua des coups de klaxon furieux. Helen les ignora, tourna de nouveau la poignée de l’accélérateur et s’engagea sur la route dans un dérapage. De toute évidence, elle avait été repérée : la chasse était lancée.
Faisant fi de toute prudence, les fugitifs roulaient bien au-dessus de la vitesse autorisée et franchissaient des lignes blanches ou brûlaient des feux rouges. Ils suivaient les panneaux indiquant le périphérique. Une fois qu’ils y seraient, ils pourraient s’enfuir dans n’importe quelle direction, même quitter Southampton s’ils le voulaient. Helen refusait de leur laisser cette chance et s’efforçait au mieux de les suivre. Fouettée par le vent qui sifflait dans son casque, elle se sentait grisée, excitée, vivante.
Dans un crissement de pneus, le fourgon s’engagea sur la bretelle d’accès puis accéléra sur la voie rapide, provoquant un nouveau concert de klaxons de la part d’automobilistes paniqués. Helen zigzagua entre les véhicules, sans se soucier des injures et des doigts d’honneur qu’elle recevait au passage. Malgré la vitesse excessive du fourgon, il était impossible qu’il sème sa Kawasaki Ninja. Alors qu’allaient-ils faire maintenant ? L’attirer dans un lieu plus désert pour l’affronter ? Tenter de la déstabiliser avec une série de manœuvres dangereuses ? Ou pire ? Helen espérait seulement les arrêter sans provoquer une catastrophe : un accident à cette vitesse serait fatal pour les pauvres femmes à l’arrière de la camionnette.
Profitant d’une ouverture dans la circulation, elle s’élança vers la voie extérieure et rattrapa le fourgon. Celui-ci, l’ayant remarquée, braqua sur la droite pour lui bloquer le passage. Helen évita l’impact de justesse en appuyant sur les freins si fort qu’elle décolla de la selle et faillit passer par-dessus le guidon alors que sa cible s’éloignait. Le monde se mit alors à tourner autour d’elle tandis que sa moto exécutait un tour à 360 degrés, avant que ses pneus ne mordent le bitume et ne la propulsent de nouveau en avant. Du coin de l’œil, elle nota le fourgon qui virait brusquement à gauche, manquait de peu la barrière de sécurité et poursuivait sa route.
Helen le rattrapa assez vite. Elle était secouée mais déterminée et sa moto semblait intacte. La direction lui paraissait lourde et un peu déviée mais le moteur ronflait toujours et ses roues étaient solides. Rien ne pouvait la gêner, elle était sûre d’arrêter les fuyards. Ils avaient tenté de la faire chuter et ils avaient échoué. Elle ne leur accorderait pas une deuxième occasion.
Son compteur indiquait cent soixante kilomètres à l’heure, Helen ne ralentit pas pour autant : les minutes qui allaient suivre seraient décisives pour les occupantes du fourgon, sans doute terrifiées et angoissées par cette folle course-poursuite. Elle devait arrêter ce véhicule, elle devait démasquer les responsables de ce commerce inhumain. Alors qu’elle roulait toujours à tombeau ouvert, elle se rendit compte que les secours étaient à proximité. Elle nota d’abord le hurlement aigu des sirènes, puis les éclairs bleus des gyrophares dans ses rétroviseurs. Une voiture de patrouille fonçait dans leur sillage, pour mettre un terme à cette dangereuse course-poursuite. Helen se détendit un peu, persuadée que le fourgon ne leur échapperait pas. La cavalerie était arrivée.
Mais son élan d’optimisme fut de courte durée et vira à la consternation lorsque la voiture de patrouille ralentit à sa hauteur et que le policier à l’intérieur lui fit signe de s’arrêter. Helen secoua la tête et tendit le bras pour indiquer le fourgon. L’agent insista, secoua lui aussi la tête et lui montra la bande d’arrêt d’urgence. Helen l’ignora et accéléra, mais les policiers, préparés, la devancèrent et lui bloquèrent le passage. Helen fut contrainte de freiner brusquement.
Elle envisagea un instant de contourner le véhicule qui la gênait mais elle aperçut dans ses rétroviseurs une autre voiture de police qui arrivait à toute vitesse. Avec un juron, elle décida de changer de tactique et fonça vers la bande d’arrêt d’urgence où elle immobilisa sa moto. Elle descendit et, tout en ôtant son casque, se dirigea d’un pas ferme vers la voiture de patrouille qui l’avait rejointe.
— Tout doux, madame…
L’agent du côté passager avait jailli de son véhicule et paraissait un peu inquiet par l’approche résolue d’Helen. Son anxiété se mua en confusion et en surprise quand il comprit qui il avait arrêté. Helen en profita et ne mâcha pas ses mots.
— Pauvre idiot, ce n’est pas moi qu’il fallait arrêter, c’est ce fourgon !
D’un geste rageur, elle indiqua la route où sa cible avait déjà disparu. Était-il sorti à la première bretelle ? S’était-il inséré entre d’autres véhicules pour se cacher ? Peu importe, elle l’avait perdu. Déçue et abattue, Helen se retourna vers l’agent qui se tenait devant elle, mal à l’aise, le stylo pointé au-dessus de son carnet de contraventions.
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Malgré le sang qui coulait sur ses lèvres et son menton, Charlie courait aussi vite qu’elle le pouvait. L’attaque surprise de leur suspect l’avait secouée et sonnée mais il était hors de question de le laisser s’échapper. Sans lui, ils n’avaient rien.
Roberts, juste devant elle, talonnait leur fugitif. Après son coup de tête fracassant, l’homme avait fui l’entrepôt et s’était élancé dans la rue résidentielle. Preuve pour Charlie que, bien qu’elle n’ait aucune idée de l’ampleur de ses crimes, il en avait sûrement à son actif pour se démener ainsi pour échapper à la police.
En haut de la rue, le suspect vira brusquement de direction et prit à droite. Charlie s’empara de sa radio et ordonna d’une voix râpeuse et haletante :
— Voiture trois, à vous.
Un bref silence avant qu’on ne lui réponde.
— Ici voiture trois.
— Le suspect est en fuite et redescend actuellement Broughton Road. Mettez-vous en position pour l’intercepter.
— Entendu.
Les doigts serrés sur sa radio, Charlie accéléra. Malgré sa blessure, elle restait en excellente forme physique. Elle avait beau avoir vingt ans de plus que l’homme qu’ils poursuivaient, elle était en mesure de rivaliser. Encore mieux, Roberts semblait gagner du terrain et ne se trouvait plus qu’à quelques mètres de lui. La garde à vue du fugitif ne tarderait plus.
À cet instant, la Renault Megane bleue de leurs collègues s’arrêta dans un dérapage en haut de la rue, coupant la route au suspect. Les mains bien fermes sur le volant, Shona Williams fit ronfler le moteur tandis que McAndrew jaillissait de la voiture et déployait sa matraque. Effrayé, l’homme s’immobilisa brusquement et Roberts le percuta par-derrière dans son élan. McAndrew commença à avancer vers eux. Le suspect sortit de sa torpeur et donna un coup de genou dans l’entrejambe de Roberts qui poussa un cri de douleur. Le souffle coupé, il s’affala à terre pendant que l’autre faisait demi-tour et s’élançait vers Charlie. Elle ralentit, se prépara à la confrontation. Elle rangea sa radio et sortit sa matraque, mais il la devança et elle eut à peine le temps de poser la main sur le manche qu’il se jetait sur elle, la percutant à la joue d’un coup d’épaule. Une nouvelle fois, Charlie se sentit décoller du sol et partir à la renverse. L’arrière de son crâne cogna sur le bitume. L’homme réussit à garder l’équilibre et détala sans demander son reste. Charlie était sonnée, mais elle se releva aussi vite qu’elle put en s’aidant d’un rétroviseur de voiture. D’un regard par-dessus son épaule, elle vit, étonnée, Shona Williams qui repartait en marche arrière avec la Megane.
— Qu’est-ce que vous faites ? Il est parti par là…
Alors qu’elle se tournait pour indiquer le chemin emprunté par leur suspect, elle découvrit un camion-poubelle qui remontait la rue et bloquait le passage. C’était bien joué de la part du jeune lieutenant ! Plutôt que de se retrouver coincée, elle allait tenter de l’intercepter plus loin. Mais il lui faudrait des renforts. Tant bien que mal, Charlie s’élança à sa poursuite à pied. Le suspect jeta un coup d’œil anxieux par-dessus son épaule. Les policiers étaient aussi déterminés à l’arrêter que lui à s’échapper.
La vision de Charlie était brouillée, le trottoir semblait danser devant elle, mais elle redoubla d’efforts, puisa dans ses réserves d’énergie et de volonté pour continuer. Elle martelait le sol de ses pas qui résonnaient dans la rue tranquille. Un son qui semblait inquiéter sa proie, qui accéléra encore l’allure. Il arrivait à une intersection et Charlie se demanda quel tour il allait leur jouer à présent pour continuer à les fuir.
Au croisement, il hésita puis partit sur la gauche de Jennings Avenue. Charlie le regarda un peu amusée se jeter sur le capot d’une voiture garée et glisser dessus à la manière du héros d’un film d’action. Mais elle déchanta rapidement en entendant un crissement de pneus et le bruit caractéristique d’un impact. La peur au ventre, elle se précipita. Un cri d’horreur lui échappa lorsqu’elle vit leur suspect allongé face contre terre sur la chaussée, une mare de sang autour de la tête. Tout près, une voiture était arrêtée, moteur au ralenti. Charlie l’ignora et se dirigea vers le blessé. Le cœur tambourinant dans la poitrine et l’estomac noué, elle comprit qu’il était sans doute trop tard.
Charlie appuya avec désespoir sur le bouton d’appel de sa radio.
— Ici le commandant Brooks. Demande de secours de toute urgence. Il nous faut une ambulance au plus vite…
Lorsqu’elle leva les yeux, ses paroles moururent sur ses lèvres. Il était inutile d’appeler des renforts, ses collègues étaient déjà là : le lieutenant Williams agrippait le volant de la voiture fautive, une expression d’horreur absolue au visage.
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Recroquevillées les unes contre les autres dans le noir, elles étaient terrorisées. Depuis qu’elles s’étaient entassées à l’arrière du fourgon, les pauvres femmes n’avaient aucune idée de ce qu’il se passait ni de la raison pour laquelle le chauffeur roulait si vite et les ballottait ainsi dans tous les sens. Elles n’y comprenaient rien : elles avaient effectué ce trajet à de nombreuses reprises auparavant et il se déroulait en général sans encombre, monotone au possible. Pourquoi conduisait-il comme un fou aujourd’hui ? Viyan avait sa petite idée sur la question mais elle se garda bien de la partager, de peur de provoquer la colère de ses consœurs. Elle avait agi avec imprudence et inconscience, et son acte téméraire pouvait lui revenir en pleine figure. Elle ne le regrettait pourtant pas ; elle n’aurait sûrement pas d’autre occasion de se libérer et elle se félicitait de l’avoir saisie. Elle avait même cru un instant à la réussite de son plan lorsqu’elle avait entendu le faible hurlement des sirènes. Malheureusement, ce doux son s’était éloigné et, avec lui, sa chance de libération.
La femme les avait-elle suivis ? Au bureau de transfert d’argent, elle portait une tenue de motard et, à moto, elle pouvait tout à fait les prendre en chasse. Pour Viyan, c’était la seule explication à la conduite dangereuse et décousue de leur chauffeur. Malgré les gémissements de ses compagnes qui se plaignaient d’être secouées comme des esclaves dans la cale d’un bateau, Viyan était ravie et elle priait pour que la course-poursuite continue et même dégénère. S’ils avaient un accident, alors elles seraient secourues et libérées, non ? Bien sûr, elles risquaient d’être blessées, de mourir même, mais elles s’éteignaient déjà à petit feu de toute façon.
Malheureusement, après la disparition des sirènes, leur voyage avait repris de manière plus apaisée. Viyan ignorait toujours où elles se trouvaient, le trajet lui paraissait peu familier, les virages inattendus, le bruit des pneus sur la route étrange et perturbant. Au bout de quelques minutes, cependant, après avoir quitté la circulation bruyante et les concerts de klaxons, elle reconnut la route habituelle dans la campagne. Très vite, le fourgon cahota sur le chemin caillouteux, puis elle entendit le chauffeur interpeller un autre des gardes et lui ordonner d’ouvrir le portail principal. Il ralentit pour rouler au pas.
Viyan avait le moral en berne, tous ses espoirs anéantis. Que s’était-il passé ? Qu’était-il arrivé à la femme en tenue de moto ? Viyan priait pour qu’elle soit en vie et lui apporte la délivrance espérée. Que les deux mots qu’elle avait griffonnés à la hâte sur un bout de papier soient suffisants pour renforcer la détermination de la femme à les aider. Cette inconnue était l’unique espoir de survie de Viyan.
Au brusque arrêt du fourgon, les occupantes se cognèrent les unes aux autres comme des quilles. Les portes arrière s’ouvrirent et la soudaine lumière extérieure les aveugla ; un concert de gémissements s’éleva. Viyan garda la tête baissée, pour passer incognito au milieu des autres pendant qu’elles descendaient du fourgon. Peine perdue ! La voix tonitruante du chauffeur retentit.
— Toi, viens là.
Elle resta les yeux rivés au sol, sans réaction.
— Je t’ai dit de venir là.
Le garde énervé avait grimpé dans le fourgon et fondait sur elle. Viyan se crispa, prête à résister même si, en réalité, c’était vain. La main puissante de l’homme s’enroula autour de son bras gauche et elle fut arrachée à son siège et se cogna la tête au toit. Elle ne reçut aucune marque de compassion de la part de ses voisines et son assaillant l’empoigna par les cheveux pour la tirer hors du fourgon et la jeter à terre dehors. Viyan se redressa aussitôt, ignora la poussière qui était entrée dans ses oreilles, ses yeux, son nez. L’homme ne lui laissa aucun répit. Il l’attrapa de nouveau par les cheveux et approcha son visage du sien.
— Qu’est-ce que tu lui as donné ?
— Comment ça ? Je n’ai rien fait, protesta Viyan.
— Conneries, cracha l’autre. Tu as donné quelque chose à cette bonne femme. Qu’est-ce que c’était ?
— Quelle femme ? De quoi tu parles ?
Sans prévenir, l’homme sortit le pistolet à sa ceinture et abattit la crosse sur la pommette de Viyan. Ses jambes se dérobèrent sous elle mais elle parvint à rester debout, soutenue malgré elle par l’autre qui l’agrippait toujours par les cheveux tout en continuant à la frapper.
— Lâche-moi, sale porc. Tu me fais mal ! hurla-t-elle.
— Je vais te faire pire, sale garce, si tu ne me dis pas ce que tu lui as donné.
— Je ne sais rien sur cette femme. J’ai envoyé de l’argent chez moi, c’est tout.
— Comme tu voudras, rétorqua-t-il en la lâchant d’un coup.
Surprise, Viyan se redressa, sans comprendre pourquoi il abandonnait aussi facilement. Un soulagement de courte durée car l’autre la saisit par le col et l’entraîna d’un pas décidé vers la ferme. Près du bâtiment décrépi, l’homme ajouta :
— On va voir si elle arrive à te délier la langue.
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Elle avait préparé son petit discours et se retrouvait pourtant à court de mots.
Plantée sur le seuil d’une maison délabrée dans un quartier qu’elle ne connaissait pas, une bouteille de piquette à la main, Emilia se sentit soudain très vulnérable. Qu’allait-elle bien pouvoir dire à cette femme ? Comment expliquer son soudain intérêt pour Louisa Baines sans éveiller ses soupçons ? Jamais par le passé elle n’avait tenté de la contacter, n’avait montré le moindre intérêt pour les nombreuses maîtresses de son père. D’ailleurs, si elle avait rencontré Louisa avant, elle aurait été tentée de lui cracher au visage, son lien avec Ernesto étant un autre rappel douloureux du peu de cas qu’il faisait de sa propre famille. Et pourtant, elle était là. La curiosité l’avait conduite jusqu’à cette bicoque, un brûlant désir de savoir si son père disait la vérité l’animait. À présent, elle regrettait sa décision.
Son coup de sonnette résonna longtemps dans la maison mais il n’y eut aucun mouvement à l’intérieur. Emilia scruta la rue miteuse et considéra les choix qui s’offraient à elle. Louisa était peut-être sortie, contrairement à ce que son père affirmait ? Ou alors elle était morte dans son sommeil et se desséchait dans son lit, ignorée de tous ? Peut-être que le lourd silence qui lui répondait était le signe qu’Emilia devait abandonner ce plan farfelu ? Elle pouvait toujours retourner voir son père, lui assurer qu’elle avait essayé mais que la chance ne leur avait pas souri cette fois.
Sauf qu’un bruit de pas démentit ses rêveries fantasques. Emilia se retourna vers la porte, plaqua son plus beau sourire sur ses lèvres et vit le judas s’assombrir lorsque l’hôtesse regarda à travers ce visiteur inattendu. Pour autant, pas un son, comme si on refusait d’admettre sa présence.
— Louisa ? C’est vous ?
Et là, enfin, du mouvement. D’abord un verrou qu’on tirait, puis un autre et un troisième. Ensuite la lourde porte en acier renforcé s’ouvrit dans un craquement et une paire d’yeux apparut par-dessus la chaîne de sécurité.
— Dieu merci, vous êtes là, bafouilla Emilia en forçant un ton enjoué. J’ai eu peur de ne pas être à la bonne adresse.
Elle s’esclaffa mais son rire sonna aussi faux qu’elle le ressentait. Emilia était une menteuse aguerrie, pourquoi était-ce si difficile ? En face d’elle, la femme continua de l’observer sans prononcer un mot.
— Vous êtes bien Louisa ? Louisa Baines ?
Un instant, Emilia craignit d’être effectivement à la mauvaise adresse mais l’expression perspicace de l’autre lui laissait penser qu’elle savait exactement qui était sa visiteuse et surtout qu’elle s’amusait de son embarras.
— Tu es l’aînée d’Ernesto, c’est ça ?
— C’est ça, répondit-elle aussitôt.
— La célèbre Emilia Garanita. Tu t’es taillé une sacrée réputation, dis donc.
Le ton était-il accusateur ? En voulait-elle à Emilia d’avoir su tirer profit d’une affreuse situation, d’avoir capitalisé sur la notoriété de son père pour se forger une carrière ? Emilia sentait la colère monter en elle : de quel droit cette bonne femme se permettait-elle de l’accuser de quoi que ce soit ? Elle la ravala et reprit avec entrain.
— Il faut ce qu’il faut, hein ! Vous savez quoi, si vous me laissez entrer, je vous raconterai tout. J’ai apporté du vin…
Elle montra la bouteille de mauvais Malbec comme si c’était un grand cru et vit avec plaisir une lueur d’intérêt s’allumer dans le regard de Louisa.
— Et pourquoi tu ferais ça ? répondit celle-ci sèchement. Qu’est-ce que tu pourrais bien avoir à me dire ? Ou moi à toi ? On a vécu chacune de notre côté toutes ces années, alors pourquoi changer ça maintenant ?
Il y avait une pointe de jubilation dans ses paroles qui agaça Emilia. Louisa allait-elle vraiment la renvoyer comme une malpropre ? Emilia n’allait tout de même pas s’arrêter au premier obstacle !
— Ok, Louisa, on arrête les conneries, répondit-elle en changeant son fusil d’épaule. Je ne suis pas là pour moi mais pour papa.
— Je vais te croire, tiens ! Tu hais ce vieux saligaud.
— Je l’ai vu deux fois cette semaine, en prison. Nous avons… Nous nous sommes en quelque sorte réconciliés.
— Tu m’en diras tant !
— Il m’a demandé de lui rendre visite, alors j’y suis allée. Et c’était sympa, franchement. Comme on dit, il ne faut pas ruminer le passé…
Emilia avait le sentiment de progresser, Louisa semblait se détendre un peu. Pour autant, l’ancien flirt de son père ne l’invitait pas à entrer.
— Et comment va ce vieux bouc ?
— Pas très bien. En fait, il est mourant.
Cette bombe eut l’effet escompté. Louisa lâcha un hoquet de stupeur et plaqua une main sur sa bouche. Emilia ignorait combien de temps avait duré leur relation mais elle avait visiblement compté pour Louisa.
— Cancer des poumons. C’est triste, mais il est décidé à profiter des six mois qu’il lui reste. C’est pour ça que je suis ici.
Levant de nouveau la bouteille, Emilia se lança.
— Il voulait que je vienne vous parler. Il n’était pas sûr que vous voudriez le voir après toutes ces années mais il a insisté pour que je vienne m’excuser en son nom.
Emilia se tut, comme si l’émotion l’empêchait de parler, puis elle reprit d’une voix tremblante :
— Il voulait que je vous dise qu’il est désolé pour tout. Pour la manière dont il vous a traitée, la façon dont les choses se sont terminées. Il est désolé, vraiment… Vous méritiez mieux de sa part. Nous méritions tous mieux, en réalité.
Là encore, les traits sévères de Louisa semblèrent s’adoucir. Elle acquiesça légèrement, plus détendue.
— Ça n’a rien à voir avec ton journal, vraiment ? demanda-t-elle, une pointe de suspicion dans la voix.
— Non, pas du tout, affirma Emilia avec vigueur. C’est un acte de compassion pur et simple.
Enfin, Louisa mordit à l’hameçon et retira la chaîne de sécurité avant d’ouvrir prudemment la porte.
— Tu ferais mieux d’entrer, alors.
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— Vous pouvez pas rester à l’écart, hein ?
La morgue railleuse de l’agent Drayton était la dernière chose dont Helen avait besoin mais elle n’avait pas d’autre choix que d’encaisser sans broncher. Il était le gardien du commissariat central de Southampton, et elle devait composer avec lui, que ça lui plaise ou non.
— Ne me dites pas que vous êtes impliquée dans un autre crime !
Helen le fusilla du regard et tenta de ravaler sa colère.
— Ou alors vous avez changé d’avis et décidé de revenir avec nous ? Je n’espérerais pas un accueil chaleureux à votre place, pas après le plan que vous nous avez fait…
— Je dois parler à un officier de la brigade criminelle, l’interrompit Helen.
— Puis-je savoir à quel sujet ? s’enquit froidement Drayton.
— Je l’en aviserai directement. Le commandant Brooks est-elle là ?
Ces mots paraissaient encore étranges dans la bouche d’Helen, même si elle n’en voulait absolument pas à Charlie de sa promotion. Les prononcer lui procurait juste une curieuse sensation, comme si un autre fragment de son identité s’effaçait.
— Pas jusqu’à présent, mais…
Helen suivit le regard de l’agent et vit Charlie qui entrait à cet instant dans le bâtiment. Elle était pressée et ne parut remarquer ni Helen ni Drayton tant elle était agitée. Plus inquiétant encore, elle appuyait sur son nez un coton imbibé de sang.
— Mon Dieu ! Charlie ! Est-ce que ça va ? s’écria Helen en se précipitant vers elle.
Son amie fut stoppée net dans son élan, déconcertée par la présence d’Helen à l’accueil du commissariat.
— Pas vraiment, marmonna-t-elle. Mais ce n’est pas le moment…
Elle se remit en route, Helen l’attrapa par le bras pour la retenir.
— Tu t’es fait examiner ? Je sais que ça paraît évident, mais on dirait que tu as le nez…
— Cassé. Oui, je sais, répliqua Charlie. Et non, je n’ai pas vu de médecin. Je m’en occuperai plus tard.
Elle tenta de repartir mais Helen l’en empêcha de nouveau.
— Charlie, tu ne peux pas sérieusement envisager de continuer à travailler. Tu dois aller aux urgences.
Charlie s’immobilisa et décocha à Helen un regard affligé, avant de se tourner vers Drayton. L’agent d’accueil était appuyé contre son bureau, les yeux rivés sur les deux femmes. D’un geste, Charlie guida son ancienne collègue loin des oreilles indiscrètes. Les deux amies reprirent leur conversation derrière une plante verte.
— Qu’est-ce que tu fais ici, Helen ?
Helen hésita. Elle devinait la colère de Charlie mais aussi le désarroi dans ses yeux vitreux. Soudain, elle se sentait stupide d’être venue, telle une enfant qui s’immiscerait dans le monde des adultes.
— J’ai… J’ai de nouvelles informations sur l’agression dont je t’ai parlé.
Les mots se bousculaient dans sa bouche, pressée qu’elle était de partager ce qu’elle savait avant de se faire rembarrer.
— Sur le fourgon dans lequel Selima a été enlevée. Je l’ai d’ailleurs pris en chasse sur plusieurs kilomètres sur l’A33, avant d’être arrêtée par une patrouille. Tu y crois ?
Elle voulait détendre l’atmosphère mais sa plaisanterie ne brisa pas la glace. De toute évidence, Charlie y croyait.
— Bref, j’ai la plaque d’immatriculation, et je pense avoir établi un lien avec un bureau de transfert d’argent dans lequel se rendent des travailleurs clandestins. C’est un bon point de départ, à mon sens.
Charlie considérait Helen comme si elle lui parlait une langue étrangère.
— J’ai également eu un bref contact avec l’une des immigrées, poursuivit-elle à la hâte. Elle aussi est kurde, je crois. Elle a un tatouage deq similaire. Elle m’a paru en grand danger. Elle m’a glissé ça dans la main…
Helen déplia le papier froissé sur lequel était écrit « Aidez-moi » au stylo-feutre noir et le tendit à Charlie. Mais celle-ci se contenta de le fixer avec perplexité, comme si Helen venait de le faire apparaître par magie.
— Sérieusement, Helen, tu veux que j’ouvre une enquête en me basant sur ça ?
Helen avait conscience que sa « preuve » pouvait paraître bien pitoyable mais elle refusait d’abandonner.
— Bien sûr que non, mais écoute ce que je te dis, Charlie. J’ai trouvé le fourgon. J’ai vu les travailleurs illégaux. Il y a au moins une douzaine d’autres femmes qui sont retenues contre leur gré et forcées à faire Dieu sait quoi…
— Et celle que tu as aidée, Saskia…
— Selima.
— Selima. Est-ce qu’elle était parmi ces femmes ?
— Non, mais c’est la même bande, la même entreprise. J’en suis sûre.
— Qu’attends-tu de moi, Helen ?
Charlie avait posé cette question d’un ton las mais ses paroles étaient teintées de colère. À tel point qu’Helen ne sut comment répondre. Charlie en profita pour enfoncer le clou.
— Tu as abandonné ton équipe, tu nous as tous jetés sous le bus, et tu penses pouvoir te pointer ici et donner des ordres ?
— Pas du tout, affirma Helen. Je te demande ton aide. Je sais que je n’ai aucun droit de le faire, que je n’ai aucun poids ici…
— Vraiment ? Tu le sais ? Parce qu’on dirait plutôt que tu penses pouvoir débarquer ici quand ça te chante !
Charlie luttait pour contenir son émotion et Helen vit les larmes perler à ses yeux.
— Laisse-moi te dire une chose. Ce n’est plus toi qui décides. C’est mon travail, maintenant, ma responsabilité. Et franchement, tes visites ici ne m’aident pas.
Helen fixa son amie, sans voix. Jamais Charlie ne s’était montrée aussi froide et cassante, et son agressivité la blessait au plus profond d’elle. Elle avait envie de répliquer, de rappeler à Charlie tous les services qu’elle lui avait rendus au fil des ans, mais la présence des autres policiers autour, qui suivaient leur échange avec avidité, l’empêcha de parler.
— Alors, s’il te plaît, si notre amitié compte un peu pour toi, poursuivit Charlie d’une voix tremblante. Si tu as un semblant de respect pour moi, de sensibilité à l’égard de mon poste… je t’en prie, laisse-moi tranquille.
Sur ce, elle s’éloigna à grands pas, abandonnant son ancienne partenaire sous le choc. Helen n’en revenait pas ! L’émotion et l’hostilité de Charlie la touchaient jusqu’au tréfonds de son âme. Charlie était-elle vraiment en train de mettre fin à leur longue amitié ? Étaient-elles arrivées au bout du chemin ?
Helen partit sans demander son reste, ignorant le sourire narquois de l’agent Drayton, aussi furieuse contre lui que contre elle-même. Après sa folle course-poursuite du matin, elle attendait beaucoup de sa visite ici mais repartait la queue entre les jambes. Les yeux baissés sur le papier incriminant dans sa main, Helen se sentit soudain partir à la dérive. Elle avait sacrifié une amitié pour rien. Qu’allait-elle faire maintenant ? Comment allait-elle pouvoir sauver Selima ?
Et qu’arriverait-il à celle-ci si elle ne la retrouvait pas ?
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Elle resta figée, osant à peine respirer.
Malgré ses suppliques, Viyan avait été traînée dans la maison principale et jetée sans cérémonie aux pieds de la cheffe de bande. Étonnamment, Leyla semblait presque amusée par la situation. Viyan s’attendait à la voir tempêter, à recevoir des coups, à être punie pour son insubordination. Au lieu de quoi, sa tortionnaire restait nonchalamment assise sur le canapé, à la couver d’un regard méfiant tout en grignotant un roulé à la saucisse.
— Pardonne-moi de ne rien te proposer à manger, finit par déclarer Leyla en essuyant les miettes sur son menton. Mais comme tu peux le constater, il n’y a pas grand-chose.
Malgré elle, Viyan contempla les grandes quantités de nourriture qui s’étalaient devant elle. Sandwiches, pâtisseries, chips, gâteaux… Il y avait même un paquet de douze donuts à la crème sur la table. Ce spectacle lui mit l’eau à la bouche et son estomac gargouilla avec envie. Elle n’avait eu droit à rien d’autre que de la bouillie depuis son arrivée dans ce pays. Un tel festin supplantait tous ses désirs les plus fous et elle rêvait de s’empiffrer jusqu’à s’en rendre malade.
Leyla se pencha pour examiner le plateau de donuts avant d’en choisir un. Puis elle se leva, croqua une grosse bouchée et jeta le reste à la poubelle pour narguer sa prisonnière.
— Maintenant, si tu me racontes ce qu’il s’est passé aujourd’hui, commença-t-elle en avançant vers Viyan, je te laisserai peut-être en goûter un. Tant que tu promets de ne pas le répéter aux autres…
Une nouvelle fois, Viyan laissa son regard s’attarder sur les nombreux délices sur la table. Elle savait que c’était un piège. Elle ne devait rien avouer, elle devait nier en bloc. Jouer les imbéciles était la seule façon de sauver sa vie. Elle haussa donc les épaules et esquissa un demi-sourire, comme si elle cherchait à comprendre sans y parvenir.
— Allons, Viyan, poursuivit Leyla. Tu n’es pas aussi timide d’habitude. Qu’as-tu à dire pour ta défense ?
Malgré le sourire accroché à ses lèvres, une lueur de malice brillait dans son regard, teintée d’une colère sourde. À son arrivée ici, lorsqu’elle avait vu pour la première fois cette femme puissante et impressionnante, Viyan avait espéré bénéficier d’un semblant de solidarité, trouver quelque affinité. Comme elle avait été naïve ! Leyla n’avait aucune empathie en elle. Pour elle, le moindre signe de vulnérabilité ou de faiblesse était une opportunité à exploiter pour persécuter et faire souffrir. Viyan baissa les yeux et haussa de nouveau les épaules, s’efforçant de paraître aussi perdue que possible.
— Non, ne joue pas les Turques ignorantes avec moi. Tu travailles chez moi depuis assez longtemps pour que je sache que tu n’es pas une imbécile. Tu n’es pas comme le reste de cette vermine…
Elle fit un geste dédaigneux en direction de la cour.
— Alors, raconte-moi ce qu’il s’est passé. Qu’as-tu donné à cette femme ?
— Rien. J’ai rien donné…, protesta Viyan.
— Foutaises. Tu l’as bousculée exprès et tu lui as dit ou donné quelque chose…
— Non, j’ai trébuché. C’était un accident.
— Tu parles d’un accident ! s’exclama Leyla. Deux minutes plus tard, elle vous prenait en chasse. Elle suivait mon fourgon, mes employées. Qui est-ce ? Que lui as-tu dit ?
— S’il vous plaît, j’ai rien dit, gémit Viyan en essayant de paraître aussi idiote que possible. S’il vous plaît, croyez-moi…
— C’est bien le problème, Viyan. Je ne te crois pas. Je ne crois pas un mot qui sort de ta petite bouche sournoise. Tu essaies de me duper et je n’aime pas ça…
— Non, je le promets. Je n’ai…
Elle ne put terminer sa phrase. Leyla la gifla du dos de la main, si fort que sa tête partit en arrière. Avant qu’elle ne puisse se ressaisir, l’autre lui empoigna les cheveux et attrapa le couteau à pain sur la table.
— Je vais te laisser une dernière chance, Viyan. Dis-moi ce que tu as fait ou je te tranche la gorge. Tu comprends ?
Viyan, les yeux écarquillés d’horreur, était paralysée et incapable de répondre.
— Je vais te taillader ici même, lui assura son bourreau d’un ton sombre en plaquant les dents acérées de la lame sur le cou de Viyan. Et ensuite je demanderai aux autres de nettoyer.
Viyan sentait son cœur battre violemment à ses oreilles, et l’artère dans son cou semblait se gonfler contre le métal froid qui s’enfonçait dans sa peau.
— Alors ? insista Leyla. Qu’est-ce que tu as à me dire ?
Un silence lourd de sens tomba entre elles, seul le tic-tac de l’horloge au mur rompait la tension. Viyan ferma les yeux, prit une profonde inspiration et répondit avec calme :
— J’ai rien fait.
Leyla poussa un cri de rage et recula d’un pas pour assener un coup de poing dans le ventre de Viyan avant de jeter le couteau sur la table.
— Sortez-la d’ici ! hurla-t-elle alors que ses larbins arrivaient pour suivre ses ordres et empoigner Viyan. Attachez-la au poteau et battez-la. Frappez-la jusqu’à ce qu’elle soit au bord de la mort. Et que les autres regardent. Je veux qu’elles comprennent le prix de la désobéissance.
Furieuse, Leyla fixa Viyan pendant un long moment avant que cette dernière ne soit traînée hors de la maison. Dans la cour baignée de soleil, Viyan repéra le poteau de punition sur lequel du sang innocent avait été versé au cours des deux dernières années. Viyan tressaillit intérieurement en imaginant la douleur atroce qui l’attendait, la peau tailladée, les os brisés qui seraient son châtiment. Pourtant, malgré sa peur, elle ressentait une petite pointe de triomphe. Certes, elle allait souffrir, elle allait être humiliée et torturée, mais elle n’avait rien lâché, elle n’avait pas avoué, elle n’avait pas plié.
Elle allait vivre un jour de plus.
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Les doigts serrés autour du pied de son verre, elle offrit un sourire gêné à son hôtesse. Emilia savait qu’elle devait passer à l’action, mais elle hésitait sur le bon moment.
— J’aurais jamais pensé qu’on boirait un coup comme ça toutes les deux, déclara Louisa sèchement en s’enfilant une grande rasade de vin. Je croyais que tu me détestais.
Emilia garda le sourire, à fond dans son rôle de convive amicale et inoffensive. Elle avait conscience que Louisa la mettait à l’épreuve, cherchait un motif caché à sa présence. Elle parcourut le salon des yeux, une pièce remplie de cartons poussiéreux où on ne pouvait étendre ses jambes que sur le tapis blanc, et répondit avec une apparente candeur :
— Je t’ai détestée à l’époque. Mais c’était il y a des années. De l’eau a coulé sous les ponts depuis. Et puis, à quoi bon garder rancœur ? Je suis sûre qu’il t’a fait autant souffrir que nous.
— Ça, c’est bien vrai, répliqua Louisa, détendue. Il valait pas mieux comme amant que comme père. Il prenait ce qu’il voulait et ensuite…
— Vous avez dû avoir de bons moments ensemble quand même ? insista Emilia. Je sais qu’il pouvait se montrer égoïste, indifférent et distant de temps en temps, mais il pouvait aussi être généreux et drôle…
— Oui, il l’était ! s’exclama son hôtesse qui sourit à ce souvenir. Mais ça ne durait jamais. Il avait une femme, d’autres maîtresses ; il fallait attendre son tour.
Emilia se força à rester calme mais elle avait envie de hurler. C’était déjà bien assez douloureux d’entendre que son père s’éclatait avec d’autres femmes, mais le manque total d’estime de soi de sa maîtresse était encore pire. Emilia ne laisserait jamais un homme la traiter ainsi.
— C’est comme ça, je suppose, prétendit-elle. Papa était un coureur…
— C’est sûr, l’interrompit Louisa en éclatant de rire. J’aurais bien d’autres petits noms pour lui… Tu n’imagines pas les disputes qu’on a eues ! Mais les réconciliations étaient toujours intenses…
Emilia ravala son dégoût en repoussant loin de son esprit les images de son père s’offrant de brefs moments de fausse tendresse dans ce trou sale et encombré. Elle garda ses sentiments pour elle et laissa Louisa s’épancher, exhumer de sa mémoire des instants de bonheur, revivre sa jeunesse quand sa liaison avec un homme marié, un criminel par-dessus le marché, lui semblait dangereuse et excitante. Emilia lui offrit sourires et hochements de tête et laissa son regard dévier sur le beau tapis blanc. Elle réfléchit un peu, but une gorgée de son vin puis se leva brusquement, interrompant le flot de souvenirs de son hôtesse.
— Tiens, laisse-moi te resservir, ton verre est presque vide, dit-elle en tendant le bras vers la bouteille.
— Y a pas le feu, ma belle. Tu as à peine touché au tien.
— Ça ne me dérange pas.
Emilia fit un pas vers la table basse et desserra les doigts autour du pied de son verre en même temps. Ce dernier lui échappa, et elle poussa un petit cri de surprise. Trop tard, le verre tomba par terre et répandit son contenu rouge sur le tapis blanc.
— Oh mince, je suis désolée ! s’écria Emilia en s’agenouillant près du verre cassé. Je suis une vraie empotée ! Oh, et puis j’ai sali ton beau tapis !
Horrifiée, Louisa se leva, sans plus penser à reprendre du vin.
— Seigneur ! Il y a du verre partout… Aïe !
Emilia avait volontairement saisi le plus gros tesson et s’était entaillé l’index. Elle le brandit pour regarder le sang qui coulait autant que pour le montrer à Louisa.
— Ne va pas te couper, en plus ! s’écria son hôtesse, énervée. Va rincer ça, je m’occupe de nettoyer ici.
Elle contempla avec angoisse son précieux tapis puis se précipita dans la cuisine.
— La salle de bains est dans le couloir. Tu y trouveras du papier toilette et des pansements, ajouta-t-elle par-dessus son épaule.
Emilia réprima un sourire et se rendit dans la salle de bains tandis que Louisa revenait déjà avec un rouleau d’essuie-tout et un paquet de sel. Alors qu’elle commençait à s’affairer sur le tapis, Emilia ressortit discrètement de la salle de bains et avança à pas de loup sur le plancher grinçant pour gagner la porte opposée, qu’elle ouvrit. Un escalier en béton apparut devant elle, il menait à la cave et Emilia n’hésita pas une seconde : elle alluma la lumière, referma derrière elle et commença à descendre. Elle se retrouva dans un petit sous-sol rempli jusqu’au plafond de bric-à-brac. Le cœur tambourinant dans sa poitrine, elle sortit le papier avec les instructions que lui avait donné son père. Voilà. On y était.
Mais par où commencer ?
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Elle devait retourner sur la scène de crime. Après avoir quitté le commissariat central de Southampton, Helen était perdue, elle ne savait plus comment avancer. Elle avait laissé les femmes prisonnières lui échapper, échoué à obtenir l’implication des forces de l’ordre et à les intéresser au sort des malheureuses, et elle avait détruit son amitié avec Charlie. Les deux amies se battaient côte à côte depuis des années, elles s’étaient soutenues et tirées d’affaire mutuellement à de nombreuses reprises mais voilà qu’Helen les avait montées l’une contre l’autre et avait creusé un fossé entre elles qui paraissait infranchissable.
Hors de question d’abandonner pour autant. Helen fit la seule chose à sa portée et retourna aussitôt au bureau de transfert d’argent pour une nouvelle conversation avec le gérant. Une attaque frontale avait peu de chance d’aboutir, elle ne servirait qu’à braquer davantage le vieil homme, d’autant qu’il savait qu’elle n’était plus en position d’exiger quoi que ce soit de sa part. Elle pourrait peut-être lui offrir un pot-de-vin, payer pour ses informations ? Accepterait-il alors qu’il gagnerait sans doute plus à maintenir ses bonnes relations avec les trafiquants et les travailleurs illégaux ? Non, elle devrait en appeler à sa conscience, espérer que sa loyauté envers son pays, ses compatriotes, l’emporterait.
Lorsqu’elle se gara de nouveau dans la rue, Helen comprit qu’il était trop tard. La grille métallique était descendue devant la vitrine et le bureau de transfert d’argent clos, même s’il n’était que 15 heures. Pire, un papier scotché à la grille indiquait que l’établissement serait fermé pendant dix jours pour « formation ». Helen fixa la feuille, éberluée. Ce genre d’établissements ne fermaient jamais, le besoin des services qu’ils proposaient était constant. Vingt-quatre heures sur vingt-quatre, il y avait toujours quelqu’un disposé à répondre à la demande. Mais pas aujourd’hui.
Que se passait-il donc ici ? Jusqu’où cet homme était-il impliqué avec ces trafiquants ? Qu’il accepte sans broncher de faire une croix sur dix jours de travail signifiait qu’il avait gros à gagner à coopérer, ou alors trop peur pour refuser. Dans les deux cas, il était évident que cette histoire de « formation » était un leurre pour empêcher la police d’approcher et d’interroger le personnel. Et ça en disait long sur les criminels qui contrôlaient Selima et ses consœurs. Sur leur pouvoir et leur influence. Pour la première fois depuis l’agression, Helen sentit la nervosité la gagner. Dans quoi s’était-elle embarquée ?
Elle recula un peu et leva les yeux sur le bâtiment miteux. Dans les étages, les rideaux étaient tirés malgré le soleil qui brillait encore. Le propriétaire s’y cachait-il, priant pour que cette femme insistante s’en aille s’il restait discret ? Qu’il puisse reprendre le cours de sa vie ? Agacée par cette idée et son manque d’humanité flagrant, Helen s’avança et tambourina à la grille.
— Descends ! cria-t-elle. Allez, viens, espèce de lâche… !
Ses cris résonnèrent dans la rue, sans effet, sinon le regard surpris d’une vieille dame qui tirait son chariot de courses sur le trottoir. Helen l’ignora et releva la tête vers la façade de l’immeuble. Elle repéra un mouvement au deuxième étage. Est-ce que c’était lui ? Qui l’observait, inquiet, tandis qu’il évaluait ses options ? Ivre de rage, Helen se remit à secouer la grille.
— Allez, descends si tu l’oses !
Elle lâchait toute sa frustration et sa colère. Elle avait chaud, elle se sentait mal, mais elle n’arrêta pas, elle continua de marteler la grille de sécurité comme si c’était la fin du monde. Peu à peu, cependant, son énergie se tarit, ses efforts s’amenuisèrent et une nouvelle vague de nausée la submergea.
Elle recula d’un pas chancelant, soudain prise de vertiges. Pendant un instant, elle crut qu’elle allait tomber, s’évanouir, mais elle se plia seulement en deux pour vomir ses tripes sur le trottoir. Trois vagues successives de haut-le-cœur la laissèrent sonnée et épuisée, un horrible goût de défaite dans la bouche. Elle resta quelques minutes ainsi, tremblante et choquée, avant de se rendre compte d’une présence à côté d’elle. Relevant la tête, elle découvrit la vieille dame qui l’observait avec mépris.
— Déjà ivre à cette heure-ci ? C’est répugnant.
Sur ce, elle s’éloigna en marmonnant dans sa barbe, pétrie de dédain envers ce monde moderne et la recrudescence des ivrognes dans le centre-ville. Helen savait pourtant que le problème n’était pas l’alcool. Non, c’était bien pire.
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C’était de la folie. De la pure folie.
En sueur, jurant comme un charretier, Emilia déplaça une table basse au pied cassé et essaya de se frayer un chemin jusqu’au mur du fond. Depuis combien de temps était-elle dans la cave ? Trois minutes ? Quatre ? Plus ? Elle avait beau entendre le bruit des pas précipités de Louisa à l’étage, ses allées et venues entre le salon et la cuisine, elle savait que son hôtesse ne tarderait pas à comprendre que quelque chose ne tournait pas rond. Combien de temps fallait-il pour mettre un pansement sur une coupure, après tout ?
Ce sous-sol était cauchemardesque, le dépositaire de tout un tas de bazar. Des valises cabossées, des boîtes d’archives, une vieille trousse médicale, des raquettes de squash et même une guitare électrique encombraient la cave exiguë et rendaient toute progression difficile. Comment allait-elle pouvoir traverser toutes ces vieilleries ? Ne perdait-elle pas son temps de toute façon ? Elle écarta ces pensées non productives de son esprit et redoubla d’efforts pour pousser une grosse étagère. Elle approchait de l’angle gauche, conformément aux instructions de son père, mais son moral retomba quand le retrait de l’étagère dévoila une lourde commode derrière. Quel péché avait-elle commis pour mériter ça ?
Avec un juron, elle plaqua son épaule contre la commode et la poussa de toutes ses forces, dents serrées. Peu à peu, le meuble commença à glisser sur la droite avant de s’immobiliser brusquement. Emilia se cogna la tête sur l’angle pointu et lâcha un cri de douleur.
Elle ravala un nouveau juron et passa de l’autre côté, où elle découvrit que le pied de l’imposant meuble en chêne s’était coincé entre deux pierres du sol. Elle s’accroupit et réussit en y mettant toutes ses forces à le sortir de son entrave avant de revenir à sa place initiale. Les deux mains sur le meuble, elle appuya sur ses jambes et poussa de nouveau. À son grand soulagement, elle réussit à le bouger sur le côté et découvrit enfin un pan du mur.
Emilia se laissa tomber à terre et essuya de sa manche la sueur à son front. Tout le mur n’était pas dégagé, mais elle avait une surface suffisamment grande pour travailler. Elle reprit les instructions de son père et compta quatre briques depuis la gauche puis quatre briques depuis le bas. Du papa tout craché, songea-t-elle. Son anniversaire était le 4 avril. 4/4, sa signature. Elle prit dans la poche de son manteau le ciseau de maçon qu’elle avait apporté et entreprit de gratter le joint entre la quatrième et la cinquième brique. Des efforts qui n’étaient guère payants : l’outil rebondissait sur le mortier et lui blessait la main.
Elle s’agaçait mais persévérait quand elle entendit des pas au-dessus de sa tête. Louisa avait apparemment quitté le salon et marchait dans le couloir. Elle s’arrêta juste au-dessus d’elle.
— Merde !
Emilia se remit au travail : le manche du ciseau serré dans le poing, elle martela la lame contre le mur. Sans succès.
— Emilia, ça va là-dedans ?
Elle entendit des coups hésitants : Louisa toquait à la porte de la salle de bains. Emilia fouilla des yeux les alentours en quête d’une idée et repéra un étui de jumelles. Elle l’attrapa et, sans penser une seconde aux dégâts qu’elle pourrait causer aux lentilles à l’intérieur, elle s’en servit pour taper sur le manche du ciseau.
Enfin, la lame s’enfonça dans le mortier. Elle reposa l’étui et fit bouger la lame d’avant en arrière ; elle réussit à lentement faire sortir la brique de son emplacement. Puis elle tira dessus de toutes ses forces. La brique résista, toujours scellée par le mortier mais, à force de persévérance, elle céda et tomba au sol dans un bruit sourd.
En haut, Louisa donnait des coups de plus en plus forts sur la porte.
— Emilia ? Qu’est-ce qu’il se passe ?
Ignorant les appels insistants de son hôtesse, Emilia enfonça la main dans le trou et tira sur la brique du dessous. Au bout de quelques minutes, elle en avait retirées cinq. Grâce à la lampe torche de son téléphone, elle éclaira l’intérieur et découvrit un petit sac de sport bleu. Exactement comme son père l’avait promis.
— Emilia, je vais devoir forcer la porte si tu ne me réponds pas… Oh !
Emilia entendit avec horreur la porte de la salle bains s’ouvrir. Louisa venait de découvrir qu’il n’y avait personne dans la salle de bains.
— Emilia, où es-tu ?
Il y avait une note de suspicion dans sa voix, le doute remplaçant l’inquiétude.
Emilia plongea la main dans l’orifice qu’elle avait créé et lâcha un nouveau juron lorsqu’elle s’écorcha la peau contre la pierre. Elle sortit le sac et traversa la cave si vite qu’elle perdit l’équilibre et buta contre la table basse. La lampe posée dessus vacilla et tomba, s’écrasa par terre dans un grand fracas. Emilia se pétrifia, ravala un nouveau juron lorsqu’elle entendit les pas se rapprocher de la porte de la cave. Elle regarda autour d’elle, en quête d’une issue ou d’une cachette, mais elle ne fut pas assez rapide. Louisa était sur le seuil du sous-sol et ouvrait la porte.
— Emilia, tu es là ?
À la fois agacée et un peu nerveuse, elle passa la tête à l’intérieur. Emilia examina les objets autour d’elle, la guitare, les raquettes de squash, la trousse médicale.
— Que se passe-t-il ?
Toujours sans réponse, Louisa descendit une marche au moment où Emilia apparaissait, à la main un bandage pioché dans la trousse.
— Je n’ai pas trouvé les pansements dans la salle de bains alors je suis venue voir ici. Et regarde ce que j’ai déniché !
Elle brandit la bande de gaze d’un air triomphal et se fendit d’un immense sourire. Aussitôt, l’effarement peignit les traits de son hôtesse.
— Oh, ne mets pas ce vieux machin sur ta coupure. Je dois avoir des pansements propres dans l’armoire à pharmacie. Remonte, je vais te donner ça.
Louisa repartit dans le couloir puis monta à l’étage, au grand soulagement d’Emilia qui se précipita vers le trou dans le mur. Elle repoussa la commode devant, puis revint sur ses pas, le sac à l’épaule. Elle gravit l’escalier avec précaution pendant que Louisa, plus haut, s’exclamait :
— Alors, qu’est-ce que j’ai là-dedans ?
Emilia l’entendit fouiller dans le placard tout en marmonnant. Sans un bruit, elle se dépêcha de sortir de la maison et referma doucement la porte derrière elle. Le loquet s’enclencha et elle s’enfuit avec son butin. Ce qu’elle venait de faire n’avait rien de glorieux. C’était au contraire carrément fourbe et cruel, mais elle n’allait pas s’apitoyer sur le sort de Louisa, ni se flageller pour ses actes. Car si la vie lui avait bien appris une chose, c’était que la gentillesse ne payait pas.
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Il fallait qu’elle sache.
Helen ressortit de la pharmacie et se dirigea à grandes enjambées vers sa moto en essayant au mieux de refouler la vague de nausée qui l’assaillait. Sur le trajet jusqu’ici, elle avait cru devoir s’arrêter deux fois pour vomir mais avait réussi à venir d’une traite en roulant la visière levée. Elle avait les émotions en ébullition, l’esprit aussi, et un tourbillon de questions troublantes l’assaillaient. Était-elle malade ? Stressée ? Ou y avait-il une autre raison à son malaise ?
Voilà plus de trente ans qu’elle n’avait pas acheté de test de grossesse et Helen s’était sentie comme un imposteur à examiner les produits du rayon féminin. C’était plutôt le lot des adolescentes angoissées ou des trentenaires pleines d’espoir, pas des ex-flics de cinquante ans qui se rongeaient les sangs. Elle se sentait déplacée, mal à l’aise, mais la lâcheté n’avait jamais été une de ses caractéristiques. Elle avait attrapé deux des tests les plus chers et les plus réputés et s’était rendue à la caisse. Le casque toujours sur la tête, dans une piètre tentative de dissimuler son âge, elle avait noté la lueur de curiosité dans les yeux de la caissière lorsque leurs regards s’étaient croisés.
Helen était repartie aussi vite qu’elle était entrée, et filait bientôt sur sa moto pour regagner son appartement. Les lumières et les sons du trajet familier se mêlaient dans un brouillard, elle conduisait en pilote automatique, sans noter son environnement. Elle avait l’impression d’être dans un rêve, un sombre fantasme duquel elle n’allait pas tarder à se réveiller, en sueur et à bout de souffle, mais soulagée. Elle roula cependant sans trouver la délivrance qu’elle espérait et, très vite, elle garait sa Kawasaki dans le parking souterrain de son immeuble.
Maudissant l’ascenseur encore en panne, Helen commença à gravir l’escalier qui menait à son appartement dans les hauteurs. Les jambes en coton et le cœur au bord des lèvres, elle progressa rapidement. Chaque seconde d’attente la mettait à l’agonie. Elle voulait faire le test, lire un résultat négatif, et se moquer d’elle-même toute la soirée pour avoir été aussi bête. Et si c’était positif, qu’elle était enceinte, plus que tout elle voulait le savoir.
Enfin, elle atteignit le dernier étage et se précipita vers la porte de son appartement. Au moment où elle allait entrer, son téléphone émit un bip. Helen consulta l’écran. C’était un SMS de Harika Guli, la gérante du centre d’aide sociale kurde. Elle lui demandait si elle avait des nouvelles concernant la disparition de Selima. Helen ignora le message, rangea son portable dans sa poche et rentra chez elle en claquant la porte derrière elle. Sans attendre, elle se rendit dans la salle de bains.
Elle rassembla son courage et déchira l’emballage pour en sortir le test. À cet instant, elle eut l’impression que rien d’autre n’existait en dehors de l’événement en cours dans cette pièce qui semblait retenir son souffle. Elle osa à peine regarder le résultat, craignant ce qu’elle allait découvrir. Un rapide coup d’œil sur le bâtonnet lui apprit qu’il y avait une réponse.
Elle vérifia de nouveau la notice pour s’assurer qu’elle ne se trompait pas. Aucun doute. Le test était positif. Elle le jeta à la poubelle et ouvrit fébrilement le deuxième pour une autre réponse, une qui la satisferait. Quelques minutes plus tard, ses maigres espoirs furent anéantis.
Helen attendait bel et bien un enfant.
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Elle était ivre d’excitation, stupéfaite de la chance qui lui souriait.
Les mains serrées sur le volant, Emilia roula à toute allure mais avec prudence, pressée de rentrer chez elle. Ses sens étaient en alerte, sa concentration au maximum, pourtant elle ne cessait de jeter des coups d’œil au sac poussiéreux posé sur le tapis du siège passager. Dès qu’elle était remontée en voiture, elle avait verrouillé les portières et ouvert le sac. À sa grande surprise, il contenait exactement ce qu’avait dit son père : deux gros lingots d’or. Choquée, émerveillée, Emilia avait refermé le sac de peur qu’un passant ne regarde et ne découvre son trésor illicite. Elle n’avait pas remonté la fermeture jusqu’au bout et pouvait apercevoir un éclat doré rassurant.
Son père n’avait pas menti. Emilia avait du mal à l’envisager. L’histoire qu’il lui avait racontée paraissait extravagante, sa mission chez Louisa complètement grotesque, et pourtant, impossible de nier l’évidence. À ses pieds, il y avait presque cent mille livres, une fortune qui pouvait changer sa vie. Déjà, elle envisageait l’avenir, imaginait de quelle façon ce pactole allait transformer son quotidien et celui de ses frères et sœurs. Ils pourraient éponger leurs dettes, rêver à de plus beaux lendemains. Elle se ressaisit rapidement. Il y avait encore de nombreux obstacles à franchir pour cela.
Et le premier n’était pas des moindres. Ernesto lui avait donné l’adresse d’un receleur de sa connaissance – Bruce Carley –, un homme à la moralité douteuse et avec une vision de la loi des plus flexibles. Emilia se rendait chez lui, suivant le GPS qui la menait dans les coins les plus sinistres d’Eastleigh. Pouvait-elle faire confiance à cet homme ? Comment allait se dérouler leur entrevue ? Elle ne s’y rendrait pas à l’aveugle, elle avait étudié les environs pour savoir par où s’enfuir au besoin et elle avait son taser et son spray au poivre avec elle. L’homme était âgé, mais pouvait toujours l’entourlouper. Elle devait se préparer à cette éventualité, déployer des nerfs d’acier comme son père, peut-être le menacer de révélations dans la presse ou de l’implication de la police pour s’assurer de son assistance. Même si elle parvenait à repartir avec l’argent, il lui faudrait prendre des précautions pour contrecarrer toute investigation policière éventuelle : emprunter un itinéraire différent pour rentrer chez elle, effacer la mémoire de son GPS. Emilia n’était pas une criminelle chevronnée, mais elle savait que la prudence était le maître-mot.
Elle avait bien roulé jusque-là mais voilà qu’elle se trouvait ralentie dans des embouteillages et elle dut s’arrêter derrière une longue file de véhicules. Elle pesta et tenta de garder son calme malgré ses nerfs en pelote. Elle avait raté trois appels de Louisa, laquelle n’avait pas dû comprendre son départ soudain. Soupçonnait-elle que sa visite n’était qu’un leurre ? Était-elle au sous-sol en train de déplacer les cartons, les meubles, de découvrir le trou dans le mur ? Emilia n’avait aucun moyen de le savoir et il y avait fort à parier que l’ancienne maîtresse de son père devine la vérité. Par conséquent, plus vite Emilia se serait débarrassée de l’or, mieux ce serait. Mais que ferait-elle ensuite ? Comment allait-elle se protéger et utiliser cent mille livres ? Impossible de garder une telle somme chez elle, ce serait bien trop dangereux. Mais elle ne pouvait pas non plus déposer l’argent à la banque sans soulever de questions. Où cacher son butin ?
Emilia tapota des doigts avec impatience sur le volant et tendit le cou pour tenter de discerner la cause de ces bouchons. Elle ne put apercevoir qu’une grosse camionnette rouge plus loin dans la rue dont les warnings étaient enclenchés. Le véhicule était-il en panne ? Ou s’agissait-il d’une livraison ? Emilia priait pour cette deuxième solution mais cette attente la rendait déjà nerveuse et elle envisageait de faire demi-tour. Malheureusement, lorsqu’elle vérifia dans le rétroviseur, elle vit que plusieurs voitures derrière elle l’empêchaient de faire machine arrière.
Devant elle, les automobilistes commençaient à perdre patience. Deux d’entre eux sortirent de leur véhicule et une dispute sembla éclater entre eux et le chauffeur de la camionnette. Que se passait-il ? S’il s’agissait d’une panne, alors il ne servait à rien de s’énerver. Le chauffeur haussait le ton maintenant et s’agitait furieusement mais la raison de ce blocage restait un mystère. Avec un juron, Emilia déboucla sa ceinture et ouvrit sa portière.
Elle descendit de sa voiture, referma la portière et la verrouilla automatiquement avec la clé avant d’avancer de quelques pas pour tenter de comprendre ce qu’il se passait. L’altercation semblait s’intensifier, le chauffeur poussa l’un des automobilistes impatients. Bon sang, quel était le problème ? S’il effectuait une livraison, il n’avait qu’à repartir une fois son colis déposé. S’il était en panne, que les autres l’aident à pousser son véhicule sur le côté pour débloquer la voie. Emilia fit encore quelques pas, la moutarde lui montant au nez. D’un coup, la situation se désamorça. Le chauffeur leva les mains en guise d’excuses et recula, la mine penaude. Consternée, Emilia pivota pour regagner sa voiture.
Elle entendit alors un bruit, comme un geignement aigu et insistant qui la crispa. Qu’est-ce que c’était ? Un drone ? Un animal en détresse ? Une sirène au loin ? Le bruit se fit de plus en plus fort et Emilia comprit enfin : un moteur de scooter. Sans savoir pourquoi, elle sentit la tension l’envahir et elle se mit à courir pour rejoindre sa Corsa. Là, elle découvrit avec horreur que d’autres y étaient arrivés avant elle : deux hommes sur un deux-roues regardaient à travers les vitres de sa voiture.
— Hé vous, là ! Fichez le camp !
Les deux hommes semblaient chercher quelque chose et lorsqu’ils l’eurent trouvé, ils balancèrent un grand coup de marteau dans la vitre qui explosa. L’alarme de la voiture se déclencha mais ne fit pas fuir les deux voleurs. Le passager s’empara sans difficulté du sac posé à l’avant et le passa sur ses épaules. Emilia réagit au quart de tour, elle se jeta sur le capot et tenta d’attraper la bride du sac mais les voleurs avaient déjà mis les gaz et décampé dans un crissement. Emilia ne saisit que du vent.
— Revenez… !
Ils étaient déjà loin, à longer la file de véhicules à l’arrêt.
— Espèces d’enfoirés, revenez !
Emilia sentit le souffle lui manquer, les larmes lui piquer les yeux. Après tous ses efforts et les risques qu’elle avait pris, elle n’avait plus rien. Elle avait joué dans cette escroquerie le rôle du pigeon. Elle avait cru son père, elle lui avait fait confiance, mais il était clair, limpide même, que toute cette affaire n’était qu’une ruse du début à la fin, un piège finement orchestré.
Et elle avait sauté dedans à pieds joints.
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Helen tira sur sa cigarette, inhala la fumée nocive avec avidité. Elle ne devrait pas fumer, elle le savait, mais elle se sentait presque contrainte à ce pitoyable acte de rébellion. Elle n’avait pas voulu cette situation et elle avait besoin de calmer ses nerfs. Autrefois, elle se dopait à la douleur pour éloigner ses démons, aujourd’hui elle privilégiait la nicotine.
Menton levé, elle souffla un long nuage de fumée, le visage tourné vers les bureaux situés de l’autre côté de la rue. Un an plus tôt, l’Agence nationale contre le crime avait installé les locaux de son service de fraudes financières à Southampton et des dizaines de grands professionnels – comptables, enquêteurs et cyber experts – traquaient sans relâche derrière ces vitres teintées les fraudeurs, les criminels et les hackers. Helen n’avait jamais mis les pieds dans ces bureaux, tout juste en activité lorsqu’elle avait quitté la police. Ce matin, elle allait y remédier, car elle avait une nouvelle à partager avec son amant.
Elle termina sa cigarette, en sortit une autre du paquet, agacée que les bureaux ne soient toujours pas ouverts à 9 heures. Elle allait l’allumer quand elle croisa le regard d’une fillette en uniforme d’écolière qui passait devant elle avec sa mère. L’expression sur le visage de l’enfant vira de la curiosité au dégoût, les considérations de la société moderne sur le tabagisme clairement ancrées en elle. Honteuse, Helen remit la cigarette intacte dans le paquet, qu’elle fourra au fond de sa poche. Son imagination lui jouait-elle des tours ou la fillette lui adressa-t-elle un hochement de tête approbateur, comme pour se féliciter d’une mission accomplie ? Helen la regarda s’éloigner, main dans la main avec sa mère, pensive.
C’était une scène des plus ordinaires, à laquelle on assistait tous les jours et pourtant elle touchait Helen au plus profond de son être ce matin. Le lien qui unissait une mère et une fille paraissait si simple, si naturel, et pourtant elle n’en avait jamais fait l’expérience. Son père la battait, sa mère la négligeait et fermait les yeux sur les souffrances de ses filles. Helen n’avait jamais reçu ni amour ni encouragement de la part de ses parents, victime de leurs vices plutôt que bénéficiaire de leurs vertus. Elle ne savait pas ce qu’être mère signifiait, ni à quoi ressemblait une relation mère-fille saine. En fait, la seule personne qui avait jamais pris soin d’elle, c’était sa sœur Marianne, et ça ne s’était pas bien terminé entre elles.
Les yeux toujours rivés sur la mère et sa fille, Helen s’émerveilla de leur lien mais se rendit compte aussi qu’il la terrifiait. Comment prendre correctement soin de son enfant ? Comment l’élever, le guider, l’aider ? Helen n’avait pas de manuel, on ne lui avait jamais enseigné les règles. Elle n’avait pas de famille. Depuis l’adolescence, elle était seule, isolée, abandonnée, une pierre solitaire dans une rivière en furie. Travailler dans la police lui avait donné un but dans la vie et elle s’était épanouie dans la sécurité et la solidité des contraintes pratiques de son métier. Oui, son choix de carrière lui avait souvent fait courir de grands périls, mais il l’avait aussi construite, lui avait permis de s’affirmer en se mettant au service des autres. Maintenant que sa carrière était terminée, devait-elle emprunter une autre voie, puiser sa satisfaction dans le rôle de mère ?
Non, c’était impossible. Même sans tenir compte du fait qu’elle n’avait pas de modèle maternel à suivre, ni aucune expérience des enfants, elle était bien trop âgée. Poursuivre cette grossesse pourrait mettre sa santé en danger et serait sans aucun doute très risqué pour le bébé. Ce serait égoïste, d’autant que la maternité ne l’avait jamais tentée. Elle vivait seule dans un appartement au dernier étage, démarrait une relation avec un homme qu’elle connaissait à peine et n’avait aucun revenu pour subvenir à ses besoins et à ceux d’une famille. Envisager de mener cette grossesse à terme était de la folie.
Et pourtant, cette responsabilité n’était pas seulement la sienne. D’où sa visite matinale. Elle ne s’attendait pas à voir Christopher sauter de joie mais la décence l’obligeait à l’informer. C’était peut-être sa faute, s’il avait accidentellement percé le préservatif, mais c’était sûrement aussi la sienne, puisqu’elle ne prenait pas de moyen de contraception, songeant à tort qu’elle était trop vieille pour tomber enceinte. Elle devait donc assumer son erreur, lâcher sa bombe et essayer de déterminer quoi faire. Elle pensait connaître déjà la réponse mais une part d’elle-même avait envie d’entendre Christopher le lui dire.
De l’autre côté de la rue, une femme était venue ouvrir la porte à un coursier. Helen en profita et se glissa à l’intérieur. Le hall d’entrée était impressionnant avec ses surfaces en granit et ses énormes bouquets de fleurs. Mais elle ne s’attarda pas pour l’admirer et se présenta à l’accueil d’un air décidé.
— Bonjour, je viens voir Christopher Palmer. Est-ce qu’il est là ?
— Vous êtes ? demanda la réceptionniste d’un ton formel.
— Commandant Helen Grace.
L’expression sur le visage de l’hôtesse se modifia aussitôt. Elle reconnaissait le nom.
— Très bien. L’objet de votre visite est-il d’ordre professionnel, commandant Grace ?
— Non, c’est personnel. Est-ce qu’il est là ?
— Oui, mais…
— Parfait. Je vais trouver toute seule.
— Attendez, vous ne pouvez pas…
Helen avait déjà franchi la barrière et s’avançait vers les ascenseurs. Christopher s’était souvent plaint auprès d’elle de son bureau au deuxième étage alors elle savait où se rendre. Dans la cabine, elle appuya frénétiquement sur le bouton du deux, tandis que la réceptionniste accourait déjà derrière elle. La rapidité d’action d’Helen paya : les portes se refermèrent avant l’arrivée de l’hôtesse. Peu après, Helen longeait le couloir du deuxième étage, lisant les noms sur les plaques aux portes des bureaux à la recherche de celui de Christopher. Elle croisa un homme d’une cinquantaine d’années au visage rougeaud, dans une chemise rayée trop serrée, et lui demanda d’un ton jovial :
— Le bureau de Christopher Palmer, s’il vous plaît ?
— C’est le dernier à gauche. Vous êtes une amie ou… ?
L’homme avait envie de bavarder, sans doute interpellé par cette femme à l’allure athlétique dans sa tenue de cuir. Helen le remercia d’un geste de la main et poursuivit son chemin. Au bout du couloir, elle vérifia le nom sur la plaque – Christopher Palmer, Analyste – et après avoir pris une inspiration, elle frappa et entra.
— Désolée de débarquer comme ça…
Elle se tut en découvrant que la pièce était vide. Ce n’était pas ce qu’elle avait prévu. Réussirait-elle à voir Christopher avant de se faire sortir du bâtiment ? Elle referma la porte du bureau derrière elle pour gagner du temps. Christopher ne devait pas être loin car sa veste était posée sur sa chaise et il y avait une tasse de café fumant à côté de l’ordinateur. Elle n’avait qu’à attendre. Elle fit craquer ses doigts et s’avança dans la pièce pour l’examiner. De toute évidence, il y avait plus d’argent dans les caisses des fraudes financières et des cybercrimes que dans les services de police plus classiques, pour preuve la décoration et le mobilier haut de gamme. Une table basse en verre devançait un canapé en cuir trois places, des étagères ornaient deux des murs et le fauteuil derrière le grand bureau était ergonomique et confortable. Helen s’en approcha, examina l’iMac et son écran gigantesque, les pivoines dans un vase, et à côté le cadre-photo.
Helen fixa l’image, d’abord perplexe, puis furieuse. Dessus, Christopher, toujours aussi séduisant, posait tout sourire dans un costume élégant, un œillet blanc à la boutonnière.
À côté de lui, dans une robe de mariée en dentelle, se tenait sa magnifique épouse.
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— Tu m’as menti, espèce de sale enfoiré !
Emilia fusillait son père du regard, réprimant de toutes ses forces ses émotions en ébullition. Elle refusait que cette vieille fripouille voie à quel point elle était bouleversée, elle ne voulait pas lui donner cette satisfaction. Il ne méritait que de subir son indignation.
— Toute cette histoire n’était qu’un coup monté. Me demander de venir ici seule, de rendre visite à Louisa. Ça faisait partie de ton plan pour récupérer cet or.
— Emilia, je t’en prie, pas si fort, protesta son père en jetant des regards nerveux vers le gardien.
— Tu te fous de moi ? s’exclama-t-elle en haussant le ton. Je veux que le monde entier sache ce que tu as fait. Tu t’es servi de moi. Encore. Moi, la chair de ta chair. Pour braquer ton ex !
— Ce n’est pas ça.
— C’est exactement ça. Tu m’as manipulée, mise en danger, parce que tu n’es qu’un sale rat cupide.
— Je n’avais pas le choix, Emilia.
— Oh, je t’en prie. J’ai déjà entendu ça.
— Crois-moi, insista son père. Si j’avais pu faire autrement, je l’aurais fait. C’était la seule manière de protéger tout le monde.
— Non mais tu t’entends ? Deux hommes m’ont braquée hier soir. L’un d’eux avait un marteau. Qu’auraient-ils fait si je n’étais pas sortie de ma voiture ? Ils auraient quand même brisé la vitre ? Ils m’auraient attaquée ?
— Je suis désolé, je suis désolé, marmonna son père, honteux. Je ne voyais pas d’autre moyen. Je leur dois de l’argent. Beaucoup d’argent.
— Qui ça ?
— Ceux… pour qui je travaillais.
— Ceux qui m’ont fait ça ? répliqua Emilia, horrifiée, en montrant les cicatrices sur le côté gauche de son visage.
— Oui, confirma-t-il sans oser regarder sa fille. Je… J’ai accumulé quelques dettes ici.
— Quelques dettes à hauteur de cent mille livres ? Ici ? Tu te fous de moi ?
— Emilia, s’il te plaît, moins fort.
— C’est homard au dîner tous les soirs ou quoi ? Arrosé au champagne ? Non mais pour qui tu me prends ?
— J’ai eu des problèmes avec un autre détenu, d’accord ? expliqua Ernesto en essuyant la sueur qui perlait à son front. Il tient une sorte de bureau de paris et j’ai fait quelques mauvaises mises. Je ne pouvais pas le payer, alors j’ai emprunté de l’argent à mes anciens potes pour essayer d’arranger les choses…
— Tu as parié et encore perdu.
Ernesto répondit d’un haussement d’épaules, désespéré.
— Je n’ai jamais eu beaucoup de chance.
— Je t’en prie, ne me sors pas les violons.
— Emilia, j’essaie de t’expliquer. Mes dettes se sont accumulées, mes associés faisaient grimper les intérêts, ravis que les sommes que je leur devais enflent comme ça car ils pensaient que je les paierais quand je sortirais. Puis ils ont appris que j’étais mourant et ils ont voulu récupérer leur fric.
— Tu as bien un cancer, alors ? répondit Emilia d’un ton cinglant.
— Comment peux-tu me demander ça ? répliqua son père, sincèrement affecté. J’ai l’air en forme d’après toi ?
Emilia haussa les épaules mais en réalité, elle croyait cette partie de l’histoire. Son père semblait rapetisser et disparaître sous ses yeux.
— Pourquoi t’es-tu servi de moi ? demanda-t-elle, furieuse. Pourquoi ne pas filer directement l’adresse de Louisa à tes associés ?
— Je t’ai dit pourquoi. Tu crois qu’ils lui auraient demandé gentiment de leur donner les lingots ?
Elle lui jeta un regard noir sans admettre qu’il marquait un point.
— Je croyais que si tu pouvais les récupérer sans qu’elle le sache, et qu’ils te les prenaient sans incident, alors tout irait bien.
— Pour toi, tu veux dire ? Mais pour moi ? J’ai cru que tu cherchais réellement à te faire pardonner pour ce que tu nous as fait. Je me suis bien fait avoir, encore une fois.
Son père détourna les yeux, frappé avec violence par chacune de ses attaques. Il dégageait une impression d’humilité, d’humiliation même. Ce qu’Emilia n’avait jamais vu chez lui.
— S’il te plaît, ma chérie, crois-moi. S’il y avait eu un autre moyen…, murmura-t-il d’un air triste.
— Je t’interdis de me donner du « ma chérie ». Tu n’as jamais été tendre et affectueux avec nous. Tu as toujours fait passer tes besoins et tes envies en premier. Franchement, pourquoi tu as fait des gosses si tu ne t’intéressais pas à eux ?
— Je vous ai toujours aimés. Je vous aime toujours…
— Tu mens. Nous ne sommes que des pions dans ton jeu, que tu utilises quand ça t’arrange et que tu jettes. On ne représente rien pour toi.
— C’est faux, répondit-il, le rouge aux joues. Le jour de ta naissance a été le plus beau jour de ma vie. Toi, mon aînée.
— Ouais, c’est ça…
— C’est la vérité, insista Ernesto, la voix légèrement tremblante. À la minute où je t’ai tenue dans mes bras, j’ai su que tu étais une battante. Une guerrière. Tu étais si forte, si courageuse. Je savais déjà que tu deviendrais quelqu’un de spécial.
— Punaise, tu n’es pas croyable ! répliqua Emilia. Tu crois vraiment que ton numéro de charme va marcher ? Tu n’as jamais pensé à nous. Tu ne te souciais que de cette vie que tu aimais : jouer les gros durs, vendre de la drogue, dépenser ton argent.
— Non, non, non ! explosa Ernesto en tapant du poing sur la table. Ce n’est pas vrai. Oui, j’ai commis des erreurs, beaucoup, mais je vous aimais tous, je me suis occupé de vous. Vous aviez un toit sur la tête, de quoi manger tous les jours, vous habiller. Qui vous a donné tout ça selon toi ? Le papa Noël ?
Emilia le dévisagea, sidérée par sa colère et agacée par cette vérité dérangeante. Il s’était occupé d’eux, en effet, en subvenant à leurs besoins. Mais ça n’excusait en rien la façon inhumaine dont il les avait exploités, le fait qu’il avait mis leur vie en danger, tout ça pour gagner du fric. Elle marqua une hésitation, ne sachant pas trop comment répondre, et son père en profita pour attaquer de plus belle.
— Moi, je n’ai jamais eu ça, figure-toi. J’ai grandi dans les rues de Porto sans un sou en poche.
Emilia tressaillit sur son siège. Elle n’avait aucune envie d’entendre ça, elle ne voulait éprouver aucune compassion pour cet homme.
— Je n’ai jamais connu mon père, et ma mère… a été assassinée quand j’avais huit ans, battue à mort par un de ses « clients ».
Emilia détourna le regard, elle ne voulait pas savoir.
— Après ça, j’étais tout seul, j’ai dû me débrouiller, compter sur ma présence d’esprit, jusqu’à ce que mon oncle me retrouve, me sorte de là et m’amène ici. Il avait ses raisons, lui aussi…
Emilia vit une lueur de colère briller dans le regard de son père avant qu’il ne continue.
— Je n’ai jamais eu de famille, Emilia. Je ne sais pas ce que c’est, ce que ça représente, comment on est censé faire. Alors oui, j’ai échoué, je vous ai laissés tomber. Mais je n’ai jamais voulu ça, je n’ai jamais voulu vous faire du mal. Je ne savais pas faire autrement, c’est tout. J’ai fait ce que j’ai pu pour être un bon père. Je suis désolé que ça n’ait pas suffi.
Malgré elle, Emilia sentit les premiers élans de compassion l’envahir. Cet homme avait vécu des souffrances qu’elle n’imaginait pas. Mais cela excusait-il ses mensonges éhontés, la façon inhumaine dont il les avait traités ? Non, selon Emilia qui ramassa son sac et se leva.
— S’il te plaît, Emilia, ne pars pas. J’essaie de t’expliquer.
— Tu en as assez dit.
— Tu peux être en colère contre moi, me haïr si tu veux, mais je t’en prie, ne m’abandonne pas.
Elle considéra l’expression implorante de cet homme qu’elle détestait le plus souvent, aimait parfois malgré elle.
— Désolée, papa. On ne me la fait pas deux fois.
Elle vit la déception tirer ses traits, mais elle n’en avait pas terminé.
— Tu es un parasite, un virus. Un homme qui ne m’a apporté que des problèmes. Alors, merci bien pour ces belles paroles, mais c’est trop tard.
Elle marqua une courte pause avant de donner le coup de grâce.
— C’est la dernière fois que tu me vois.
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— Comment elle s’appelle ?
Face à Helen, Christopher, immobile, garda le silence. Il avait le teint livide. Habitué à exiger des autres qu’ils expliquent leurs mauvaises actions, c’était lui à cet instant qui se trouvait sur la sellette.
— Alors ? insista Helen, dont le mépris suintait par tous les pores.
Il ne répondit pas, paralysé par la stupeur et l’embarras. Elle eut l’impression que son amant avait soudain rapetissé, comme si la révélation de sa tromperie l’avait vidé de son air, de sa vigueur et de sa puissance.
— Elle s’appelle Alice, dit-il enfin en regardant Helen.
— Et vous êtes mariés depuis combien de temps ? poursuivit-elle en indiquant le gros anneau doré qui ornait maintenant son annulaire gauche.
— S’il te plaît, Helen, on est vraiment obligés de faire ça…
— Réponds-moi !
Christopher poussa un lourd soupir, contourna son bureau et passa la main sur le dossier de sa chaise, le tout en évitant soigneusement de poser les yeux sur la photo de sa femme.
— On est ensemble depuis dix ans, finit-il par avouer. On est mariés depuis six.
— Est-ce que c’est là que tu me dis que tu aimes ta femme mais que les choses sont compliquées entre vous en ce moment ? railla Helen d’un ton caustique.
— Je ne vais pas le dire, mais oui.
— Alors nous, c’était quoi ? Une distraction ? Le moyen d’échapper à la réalité ? Un fantasme ?
Affligé, Christopher ouvrit la bouche pour parler lorsqu’un coup frappé à la porte l’arrêta. Un vigile entra sans attendre de réponse.
— Tout va bien, ici ? L’accueil nous a prévenus de la présence d’un intrus…
Il lança un regard désobligeant à Helen mais s’il espérait la faire fléchir, l’intimider, il se trompait. Dans l’état où elle se trouvait, elle pouvait le mettre K.-O. d’un seul coup de poing.
— Tout va bien, c’est un malentendu, bafouilla Christopher.
— Vous êtes sûr ? Parce que si cette dame vous importune…
— C’est bon, vraiment, le coupa sèchement Christopher. C’est une amie.
Le vigile ne semblait pas convaincu mais il n’insista pas. Un peu à contrecœur, il prit congé et referma la porte derrière lui.
— C’est ce que je suis, alors ? Une amie ? demanda-t-elle d’un ton condescendant.
— Helen, je t’en prie. Je n’ai jamais voulu que ça se passe comme ça, plaida-t-il, sincère, en avançant vers elle. J’aurais dû être honnête avec toi, mais j’ai fait l’autruche. Et plus le temps passait, plus c’était facile. Tu n’avais pas l’air de vouloir d’une relation à long terme, et moi non plus, donc ça fonctionnait comme ça.
— Sauf que tu mentais à ta femme. Et à moi.
— Oui, c’était idiot de ma part et lâche et égoïste. Je ne sais pas quoi dire de plus.
— Est-ce que tu avais des sentiments pour moi au moins ? Ou je n’étais qu’une distraction ?
— Bien sûr que j’ai des sentiments, affirma-t-il avec véhémence. C’est pour ça que la situation est si bordélique.
Il se passa la main dans les cheveux, soudain épuisé et abattu.
— J’avoue, au début, je ne cherchais qu’une relation sexuelle, de l’amusement…
— Il y en a eu d’autres avant moi ? Ou plusieurs en même temps ?
— Non, pas du tout. J’ai rencontré deux autres femmes avant toi, mais je ne les ai vues qu’une fois. Tu étais différente. Tu es si sûre de toi, si forte, si maîtresse de tes émotions.
À cet instant, Helen ne se sentait rien de tout ça mais elle se garda bien de le mentionner.
— Je suppose que j’étais captivé par ton assurance. Alice est très différente et pour être honnête, moi aussi. Alors oui, malgré moi, j’ai développé des sentiments pour toi.
— Comme c’est gentil de ta part. Le beurre et l’argent du beurre.
— Ça n’avait rien d’intentionnel. Et crois-moi quand je te dis que je me détestais de te mentir. Je n’ai jamais voulu te faire de mal, Helen. Tu comptes beaucoup pour moi…
— Ben voyons. Est-ce que tu vas m’annoncer que tu quittes ta femme pour t’installer avec moi, maintenant ?
Elle était prête à le gifler s’il ne faisait que sous-entendre une telle éventualité mais son air penaud l’en empêcha.
— Ce n’est pas aussi simple, Helen. J’aime Alice et nos problèmes ne sont la faute de personne. Aucun de nous n’a fait quoi que ce soit de mal…
— C’est fort de café venant de ta part.
— Helen, s’il te plaît, j’essaie d’être honnête, là.
Elle haussa un sourcil dubitatif à cette réplique mais Christopher poursuivit :
— J’essaie de t’expliquer. Je n’avais rien prévu de tout ça, c’est pour ça que c’est aussi compliqué, difficile…
— Et ça va se compliquer encore. Je suis enceinte.
Il la dévisagea, stupéfié, comme s’il ne comprenait pas ses paroles.
— Avant que tu ne demandes, je n’ai pas encore vu de médecin, mais j’ai fait deux tests hier soir et deux autres ce matin. Les quatre sont positifs.
— Mais… On a fait attention.
— Pas assez.
Le sang avait déserté le visage de Christopher, la sueur perlait à son front.
— Bordel.
— Je ne te le fais pas dire.
— Qu’est-ce que tu vas faire ?
— Qu’est-ce que je vais faire ? répéta Helen, sentant la colère monter en elle. On est deux dans cette histoire, Christopher.
— Je le sais bien. Mais tu n’envisages pas que nous…
Il la fixa d’un air implorant, cherchant les bons mots.
— Je veux dire que ça ne change rien. Je ne peux pas quitter Alice comme ça.
— Tu crois vraiment que c’est ce dont il s’agit ? lui cracha Helen. Tu crois que c’est une sorte de chantage ? Que je suis là pour te piéger ?
— Non, bien sûr que non…
— C’est toute l’estime que tu as de moi ? Croire que je me servirais de ça pour te mettre le grappin dessus et détruire ton mariage ?
— Non, je te le répète. J’essaie juste d’être clair avec toi.
— Oh, tu as été très clair ! répliqua-t-elle d’une voix rendue râpeuse par l’émotion. Tu t’es bien amusé et maintenant que ça se complique, tu veux te débarrasser de moi.
— Ce n’est pas du tout ça, insista-t-il. Évidemment que je ferai tout ce qu’il faudra. C’est mon pétrin aussi.
— Ton pétrin ?
— Tu sais ce que je veux dire. La situation est délicate pour moi, c’est tout. Je ne peux pas balancer ça à Alice, pas en ce moment, ça la détruirait.
— Tu aurais dû y penser avant d’aller jouer ailleurs.
— Tu crois que je ne le sais pas ? Je suis désolé, d’accord ? Vraiment. Je ne sais pas quoi ajouter…
Un instant, Helen garda le silence, mesurant pour la première fois l’étendue de sa folie.
— Mais qu’est-ce que j’ai bien pu te trouver ? finit-elle par siffler entre ses dents. Tu joues les gros bonnets mais tu n’es rien d’autre qu’un sale égoïste qui n’a pas le courage d’assumer ses erreurs. Je devrais te détester mais en réalité, tu me fais pitié.
Elle secoua la tête de dépit puis marcha d’un pas raide vers la porte.
— Helen, ne t’en va pas. Il faut qu’on en parle…
— Il n’y a plus rien à dire. Nous avons terminé.
Sur ce, elle ouvrit la porte et s’élança dans le couloir, tête haute, en luttant contre les larmes qui menaçaient de couler alors que sa vie implosait. Qu’avait-elle fait pour mériter ça ?
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— J’ai malheureusement de mauvaises nouvelles à vous annoncer…
Charlie contempla les mines troublées de son équipe et rassembla son courage pour continuer. Elle n’avait pas dormi de la nuit, l’esprit agité par son échange tendu avec Helen, et s’était levée à l’aube après l’appel téléphonique de l’hôpital. Elle n’avait ni l’énergie ni la force de diriger ses troupes ce matin. Pourtant, impossible d’y échapper. Elle prit une profonde inspiration et se lança.
— Notre suspect est décédé aux premières heures du jour. Les chirurgiens de l’hôpital South Hants ont fait leur maximum mais ses blessures étaient trop sévères.
La consternation tira les traits de ses collègues à cette annonce. Le seul point positif était l’absence du lieutenant Shona Williams. Celle-ci avait suivi le conseil de son commandant et pris quelques jours de repos pour se remettre du choc de la veille. Ça restait néanmoins une piètre consolation. Elle apprendrait vite la nouvelle et Charlie serait confrontée à un tourbillon d’émotions qu’elle n’était pas sûre de pouvoir surmonter. Ceci étant, pour l’heure, sa tâche était de maintenir le cap avec son équipe et de remonter le moral de ses hommes alors que leur enquête avait pris un coup.
— La bonne nouvelle, continua-t-elle en s’efforçant de paraître optimiste. C’est que nous avons maintenant un nom. Notre suspect s’appelle… s’appelait Clint Davies. Il travaillait aux docks de Southampton.
Charlie épingla son portrait au tableau ainsi qu’une page de son casier judiciaire.
— Avant d’être docker, il a occupé plusieurs emplois et a été condamné pour des délits mineurs. Vol, recel, détention de produits stupéfiants de classe C. Rien de hautement criminel. Le deal que nous avons surpris hier n’était qu’une transaction parmi d’autres qu’il a conduites pendant des années. Son complice, Graeme O’Neil, est actuellement en garde à vue et il m’a déjà confirmé qu’ils se rencontraient tous les deux mois pour des achats de matériel électronique.
— C’était ainsi que Davies blanchissait l’argent qu’il recevait de notre trafiquant ? demanda Malik, toujours aussi perspicace.
— Il semblerait, répondit Charlie en la remerciant d’un hochement de tête. O’Neil nous a donné les dates de leurs dernières rencontres et figurez-vous que toutes ont eu lieu peu après les appels téléphoniques bidon que Clint Davies a passés à la police aux frontières.
— Donc Davies donnait de fausses informations, était rémunéré pour ça, puis il rencontrait O’Neil pour blanchir son argent ? résuma Rayson.
— Exactement. Le téléphone utilisé par Davies pour joindre O’Neil est le même que celui qui a servi pour contacter la police aux frontières. Une erreur de sa part qui fait notre affaire.
Charlie se réjouit de voir ses officiers acquiescer. Roberts prit ensuite le relais.
— Davies serait donc un contact régulier des trafiquants que nous recherchons ? Ils utilisent ses services pour mettre les autorités sur une fausse piste, pour détourner leur attention sur d’innocents chauffeurs pendant qu’ils font entrer leurs clandestins ?
— C’est ça. C’est pourquoi je pense que ces appels bidon sont la clé qui permettra d’identifier ce gang de passeurs, ajouta Charlie. Si nous convenons que les informations foireuses délivrées lors de ces appels servent à nous détourner du véritable trafic, nous pouvons en conclure que les trafiquants font passer les douanes à leur marchandise illégale à peu près au moment où on est occupés à suivre leur fausse piste.
— Le même jour, sans doute, approuva Malik. Et sûrement au plus près du passage du leurre. Ils ne peuvent pas espérer que nous repartions après avoir fait chou blanc. Il est plus sûr pour eux de passer avec la vraie marchandise au moment où nous sommes en train de fouiller un autre camion.
— Je peux sortir la liste des autres transporteurs européens en provenance de Rotterdam qui ont débarqué le même jour que Peeters, proposa Roberts en se précipitant à son bureau pour y prendre son ordinateur.
— Oui. Et il faut croiser les données avec ceux arrivés les autres jours indiqués par Clint Davies. Il faut repérer un transporteur en particulier qui a passé les douanes les trois jours en question.
Si la plupart des officiers semblèrent ragaillardis par cette perspective, Roberts, lui, était troublé.
— Ça paraît faisable, répondit-il avec prudence. Mais je préfère vous prévenir que ça peut représenter un sacré nombre de camions. Vous n’imaginez pas le trafic portuaire chaque jour.
— J’en suis bien consciente, répondit Charlie, irritée. Je travaille à Southampton depuis longtemps, lieutenant Roberts.
— Bien sûr, oui, désolé, s’empressa de s’excuser le jeune officier. Je disais juste…
Il se tut et se mit au travail. Il tapa avec rythme et efficacité sur son clavier, recoupa les dates, les lieux et les horaires et appuya sur la touche entrée. Quelques microsecondes après, l’écran s’anima et une longue liste de plaques d’immatriculation s’afficha devant eux. Perplexe, Charlie s’approcha et regarda, horrifiée, les numéros apparaître les uns à la suite des autres.
— Vous êtes sûr d’avoir entré les bonnes données ? Je ne voulais que les camions de marchandises qui sont arrivés à Southampton depuis Rotterdam sur trois jours en particulier.
— C’est ça. Je vous ai dit que ça pourrait…
Il ne termina pas sa phrase, stoppé par le regard furibond de Charlie. Elle espérait faire des progrès, découvrir l’identité des trafiquants par un simple processus d’élimination. Mais la liste des véhicules dépassait la cinquantaine, approchait peut-être la centaine. Devraient-ils tous les traquer ? Interroger une centaine de chauffeurs routiers ? Il ne semblait pas y avoir grand-chose d’autre à faire à en croire l’expression affligée sur le visage du lieutenant Roberts.
Chercher une aiguille dans une botte de foin serait plus facile.


47
Emilia longea le couloir d’un pas rapide, bien déterminée à s’éloigner le plus possible de son père. Elle n’avait jamais eu d’envie de meurtre mais côtoyer plus longtemps cet individu toxique pourrait bien la faire changer d’avis. Elle en avait soupé de lui, de la prison de Winchester et maintenant, tout ce qu’elle voulait, c’était s’en aller.
Elle récupéra ses affaires personnelles au poste de sécurité à l’accueil et les rangea dans son sac, puis tendit sa carte de visiteur à l’agent pénitentiaire. Celui-ci lui souriait de toutes ses dents.
— On vous revoit bientôt ? demanda-t-il en la jaugeant de haut en bas.
— Malheureusement, non, répondit Emilia sans se soucier de son air libidineux. J’en ai terminé ici. D’autres n’ont pas cette chance…
L’espace d’un instant, le garde fronça les sourcils, ne sachant pas trop si elle parlait des détenus ou de lui.
— C’est dommage, poursuivit-il d’un air attristé, parce que votre vieux ne reçoit pas beaucoup de visites.
Emilia, qui s’apprêtait à partir, marqua une pause. Son regard se posa sur le registre élimé des visiteurs de la prison qui était ouvert sur le bureau de l’agent d’accueil. C’était incompréhensible qu’ils utilisent encore du papier dans un tel établissement, à croire que c’était tout le système judiciaire qui était désuet.
Saisie d’une idée, Emilia fronça les sourcils et feignit l’agacement.
— Vous n’allez pas me croire, mais j’ai oublié mes lunettes de vue au parloir. Mon père voulait que je lui lise un courrier de son avocat et j’ai dû les laisser sur la table.
Le gardien croisa ses gros bras sur son torse et secoua la tête d’un air moqueur.
— Vous voudriez bien être gentil et aller me les chercher ? S’il vous plaît… Je ne peux rien faire sans…
Elle le couva de son plus beau sourire pour l’amadouer. Ça n’avait rien de naturel mais ça fonctionna.
— C’est demandé si gentiment…
Il partit à la hâte dans l’arrière-salle. Dès qu’il eut le dos tourné, Emilia parcourut le registre, suivant du doigt le nom des détenus. Elle repéra rapidement sa visite du jour et tourna les pages à la recherche du nom de son père dans la longue liste des jours précédents. Elle trouva également indiquée sa venue deux jours plus tôt mais aucun autre visiteur associé à son père. Les menaces et autres ultimatums qu’avait reçus Ernesto pouvaient ne pas avoir été délivrés en personne mais via des intermédiaires, d’autres prisonniers. Pourtant, les paroles de l’agent pénitentiaire laissaient entendre qu’il y avait au moins une autre personne qui avait rendu visite à son père ces dernières semaines. Peut-être un des voyous qui lui avaient dérobé l’or ?
Au loin, elle entendait la voix du gardien, il ricanait à une de ses plaisanteries, sûrement une blague sexiste sur l’écervelée qui avait oublié ses lunettes. Elle continuait d’examiner les pages. Et soudain, elle s’arrêta, le cœur battant. Une semaine auparavant, son père avait eu une visite. Un homme du nom de Tommy Barnes. Ça correspondait. Était-ce sa rencontre avec cet homme qui avait décidé son père à la contacter ?
Un bruit de pas qui se rapprochaient extirpa Emilia de ses réflexions. Son sauveur était de retour, sans doute amusé et prêt à se moquer en lui annonçant qu’il n’avait pas retrouvé de lunettes. Elle ne lui donnerait pas cette satisfaction. Elle tourna les talons et se dépêcha de sortir. Elle était venue ici emplie de rage, de douleur et de reproches.
Elle repartait avec un nom.
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Helen faisait les cent pas, les pensées se bousculant dans sa tête. Après sa visite à Christopher, elle s’était réfugiée dans son appartement. D’ordinaire, l’environnement familier et la sérénité des lieux l’apaisaient mais aujourd’hui, rien n’y faisait. Elle bouillait de rage.
Comment avait-elle pu ne pas deviner les mensonges de Christopher ? Comment avait-elle pu s’engager dans une relation avec un homme malhonnête et dévoyé ? Ils ne se retrouvaient pas souvent mais toujours en milieu de semaine, en général le mercredi soir. Son épouse avait-elle une activité régulière ce soir-là ? Un cours de sport ? Un club de lecture ? Ou s’était-il inventé un engagement quelconque de son côté pour dissimuler sa trahison ? Une formation ? Un tutorat ? Une obligation professionnelle ? L’idée de son infâme duplicité préméditée pour vivre sa liaison lui donnait envie de vomir. Ce qui était divertissant, spontané et agréable auparavant lui apparaissait désormais sale et sordide.
Helen repoussa avec force toute pensée concernant son ex-amant infidèle et se dirigea vers son bureau. Elle avait une foule de questions en suspens. Que faire ? Devait-elle rompre définitivement tout lien avec Christopher ? Devait-elle se confier sur sa situation à quelqu’un d’autre ? Mais ses interrogations devraient attendre. Son attention immédiate était requise ailleurs maintenant qu’elle avait une piste pour Selima et ses collègues.
Elle alluma son ordinateur puis alla s’installer à la table de la cuisine. Il n’y avait qu’un moyen de poursuivre sa recherche du mystérieux fourgon, et il la mènerait dans des eaux troubles. Les conséquences pourraient être désastreuses et lui porter préjudice, ainsi qu’à son amie, mais Helen ne voyait pas d’autre solution pour avancer. Elle se fit violence et ouvrit le portail de la police du Hampshire. Techniquement, elle aurait dû supprimer l’application de son ordinateur et tenir la promesse faite à Rebecca Holmes après son brusque départ des forces de l’ordre. Elle ne l’avait pas fait, et les ressources humaines de la police n’avaient rien vérifié non plus. Ce qui signifiait qu’elle avait potentiellement encore accès à la base de données de la police.
Le problème, évidemment, était que ses codes personnels avaient été désactivés puisqu’elle était retournée à la vie civile. Mais elle connaissait par cœur ceux de Charlie… Son amie serait furieuse si elle apprenait ce qu’elle s’apprêtait à faire. Elle ravala ses scrupules et entra le nom et le mot de passe de Charlie puis attendit que l’écran s’anime. Si Charlie était déjà connectée, Helen aurait des problèmes, l’accès lui serait refusé et son intrusion numérique repérée. Par chance, la page d’accueil s’afficha normalement. Elle était entrée dans le système.
Avec un soupir de soulagement, Helen commença ses recherches. Il fallait faire vite pour que sa connexion ne soit pas détectée. Elle tapa le numéro de la plaque d’immatriculation du fourgon et valida sa demande. Le résultat, s’il ne se fit pas attendre, se révéla quelque peu décevant. La camionnette était enregistrée légalement et n’était reliée à aucun délit. Tout était en règle.
Un peu agacée, Helen poursuivit sa lecture. La seule information représentant un tant soit peu d’intérêt était les trois contraventions pour stationnement gênant dressées au cours des neuf derniers mois. Toutes à la même adresse. Sa curiosité piquée, Helen lut avec une attention redoublée les éléments des P.V. À trois dates distinctes, le fourgon avait été verbalisé pour s’être garé en face d’une zone de livraison à l’hôpital South Hants. Plus intéressant encore, chaque fois, l’infraction avait eu lieu dans la nuit – à 23 h 05, 23 h 12 et 23 h 17. Bien après les heures de visites, ce qui suggérait un motif d’ordre professionnel à sa présence, et le mauvais stationnement laissait penser à un arrêt de courte durée. Le chauffeur se serait garé sur un emplacement autorisé s’il comptait rester toute la nuit. Est-ce qu’il effectuait une livraison ? Déposait ou récupérait quelqu’un ?
Puisque la dernière contravention datait de dix jours plus tôt, Helen en conclut que cette activité nocturne à l’hôpital South Hants se poursuivait. Elle examina ensuite les informations disponibles sur le propriétaire du véhicule. Un peu déçue, elle découvrit que le fourgon était enregistré au nom d’une société et pas d’un particulier. Le nom de l’entreprise, en revanche, lui en apprit beaucoup sur la nature de l’activité en question à l’hôpital et fournit à Helen une piste solide à suivre.
Le fourgon appartenait à Regus, une société de nettoyage spécialisé.
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Viyan enfila le masque chirurgical et avança tant bien que mal en s’efforçant d’oublier la douleur atroce qui irradiait dans chaque partie de son corps meurtri. Elle peinait à croire qu’elle se trouvait de nouveau dans les couloirs du centre de désintoxication pour travailler alors qu’elle souffrait de graves blessures.
Enchaînée à ce poteau la veille, à subir les coups de chaîne répétés, Viyan avait prié d’abord pour la délivrance, puis pour l’immolation. Ni l’une ni l’autre n’était survenue. Son calvaire avait pris fin quand son bourreau s’était lassé et avait abandonné Viyan en sang gisant au sol. Incapable de bouger, elle avait espéré qu’on la porterait dans le dortoir où elle pourrait panser ses plaies et partager sa peine. Malheureusement, elle était restée ainsi dans la cour une bonne heure, ses consœurs passant à côté d’elle pour vaquer à leur tâche sans un regard pour elle. Elle avait fini par ramper toute seule jusqu’à son lit où elle s’était évanouie de douleur à trois reprises. Le pire restait à venir. Viyan n’avait eu droit qu’à quelques heures de « repos » avant d’être brutalement tirée de son lit pour une nouvelle journée de travail. Elle était clairement inapte à accomplir quoi que ce soit, elle parvenait à peine à marcher, mais ses gardes se fichaient de ses protestations. Une fois ses plaies dissimulées sous son masque et son survêtement, elle était bonne à y aller. Elle rejoignit leur véhicule à moitié en marchant, à moitié traînée par les gardes.
À l’arrière du fourgon où elle était ballottée pendant qu’ils filaient vers le centre-ville, Viyan avait senti son amertume enfler. Aucune de ses collègues ne lui adressait la parole, ni ne lui accordait un regard, aucune ne compatissait avec elle dans son épreuve. C’était un miracle qu’elle soit encore en vie. Son dos était lacéré, ses côtes brisées, sa respiration hachée, et pourtant personne ne la réconfortait. Les gardes se montraient pires encore, ils la maltraitaient, la malmenaient, l’avaient extirpée sans ménagement du fourgon pour l’obliger à passer la serpillière dans les couloirs paisibles. Ils ne se calmaient que lorsqu’un membre du personnel apparaissait. Elle était ici pour effectuer un travail et ils veillaient à ce qu’elle ne lambine pas malgré son mal-être évident.
— Allez, on ne flâne pas. Active-toi…
La voix rude de Naz résonna dans le couloir et il lui envoya une grande claque sur les fesses, la poussant en avant. Bien que piquée au vif, elle choisit de ne pas relever l’affront et se rendit en boitant dans la zone de traitement des déchets et vers l’énorme poubelle métallique. Elle en souleva le couvercle et aussitôt son cœur se serra. Un gros sac-poubelle jaune était posé au fond, prétendument hermétique, mais elle avait tout de suite repéré les deux aiguilles qui avaient transpercé le plastique et pointaient vers elle comme une accusation.
Elle tressaillit, mal à l’aise. Elle comprenait la raison de l’existence de telles structures, le besoin d’un endroit sûr et sécurisé où les toxicomanes pouvaient venir se sevrer de leurs dépendances, mais s’occuper de leurs déchets était une autre histoire. Elle ne savait pas du tout qui étaient les usagers de cet établissement, ni quelles maladies ou quels microbes ils avaient. Elle ne jugeait personne mais ça la mettait quand même en colère que sa propre sécurité et son bien-être représentent si peu pour ceux qui dirigeaient cet endroit, y travaillaient et prétendaient faire le bien. Les mesures prises ici étaient particulièrement légères et Viyan et ses collègues se retrouvaient en première ligne. Qui pensaient à elles ? Qui se souciaient de leur santé, de leur avenir ? Personne. Tout le monde fermait volontiers les yeux sur leur situation, tant que les seringues disparaissaient chaque jour.
Viyan plongea la main dans la poubelle et attrapa le sac pour le sortir. Il accrocha un peu au rebord et vacilla dangereusement un moment, une des seringues pointant directement sur son bras. Au prix d’un gros effort, elle réussit à lever le coude et à éviter le danger. Elle n’avait aucune intention de tomber malade ni de mourir à cause de sa propre négligence. Naz, resté près d’elle toute la matinée, recula immédiatement. Il alla se poster dans l’embrasure de la porte, à bonne distance, sans pour autant quitter sa prisonnière des yeux, bien décidé à ne lui laisser aucun répit. Viyan poussa un lourd soupir, ce qui déclencha une douleur dans ses côtes, et prit un autre sac-poubelle dans lequel elle glissa le sac jaune pour le renforcer et sécuriser son contenu.
— Allez, apporte ce truc dans le fourgon. Tu marches cinq mètres devant moi, pas plus, compris ? Je te surveille…
Naz lui décocha un regard agressif, la main posée sur la crosse de son pistolet caché sous son blouson en cuir. Viyan savait qu’elle n’avait pas d’autre choix que d’obéir. Elle s’empara du sac et sortit pour longer le couloir d’un pas traînant, son ombre sur les talons. Chaque pas était un supplice et Viyan se maudit une nouvelle fois d’avoir foncé tête baissée dans ce cauchemar. Si elle avait eu la moindre idée de ce qui l’attendait – ramasser des tissus humains, des bandages usagés, des seringues utilisées quatorze heures par jour –, elle aurait tenté sa chance au camp de réfugiés. Toute cette opération était écœurante, immorale et cynique, c’était une honte pour tous ceux qui étaient impliqués. Mais c’étaient ceux qui se chargeaient de transporter ces sacs putrides dans le conteneur, de les écraser avec leurs Crocs sales pour pouvoir en mettre toujours plus, qui avaient la pire place. Souvent les sacs étaient si remplis qu’ils étaient prêts à exploser pour déverser leur contenu. Lorsque ça arrivait, les conséquences étaient désastreuses et dangereuses. Depuis deux ans qu’elle effectuait cet éprouvant travail, Viyan avait vu plusieurs de ses collègues être blessées par des bistouris recouverts de sang ou des seringues usagées. Elle était même convaincue que trois d’entre elles avaient succombé à des infections contractées suite à ces blessures, même s’il n’y avait aucun moyen d’en avoir la certitude, ni aucun intérêt à s’en plaindre. Leur boulot était de s’occuper des déchets sanitaires et biologiques, du matériel souillé, vite et bien, sans protester, pendant que ceux qui profitaient de leur labeur restaient à bonne distance.
Alors qu’elle méditait sur cette injustice, une idée germa dans l’esprit de Viyan, qui se sentit soudain revigorée d’excitation, voire d’espoir. La tâche qu’on leur confiait était dégoûtante. L’accomplir les répugnait autant qu’elles-mêmes rebutaient leurs patrons. Ça avait le don de faire enrager Viyan, cette façon qu’ils avaient de les faire se sentir comme des lépreux à cause du travail qu’on leur imposait. Pourtant, à cet instant, elle songea qu’elle pouvait utiliser ce dégoût à son avantage. Leurs gardes avaient très peur de l’infection, de la contamination, d’une blessure. Pourquoi ne pas exploiter cette faiblesse, cette vulnérabilité, pour tenter de s’enfuir ? Si l’un de ces sacs au contenu dangereux s’ouvrait « accidentellement » un jour, se déversait sur son garde au mépris de toute mesure d’hygiène, elle pourrait bénéficier de quelques précieuses secondes pour s’échapper. Sa tâche ingrate serait-elle la clé qui lui permettrait de fuir cette vie de servitude ?
L’idée était grisante et elle lui procura une décharge d’adrénaline dans tout le corps. Ainsi, alors même qu’elle gagnait péniblement la sortie, peinant sous sa lourde charge, Viyan se sentit prise de légèreté. Aurait-elle trouvé le moyen de mettre fin à son cauchemar ?
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Rachel Firth habitait un appartement au dernier étage d’un nouveau complexe haut de gamme dans Ocean Village. Helen, qui longeait les quais et contemplait les magnifiques yachts étincelants au son des gréements, ne put s’empêcher d’être impressionnée. La vie dans ce quartier de la ville était somptueuse, immaculée, onéreuse. Les buildings surplombaient avec majesté la marina et ses voiliers, clamant haut et fort le luxe, l’autorité et le statut social de leurs occupants. Helen ne se doutait pas que le nettoyage industriel et le traitement des déchets payaient si bien, mais la patronne de Regus roulait visiblement sur l’or.
En ce samedi midi, les quais étaient bondés de promeneurs et de vacanciers. Helen se faufila entre eux et poussa les portes vitrées qui la menèrent dans le hall du luxueux bâtiment. Il s’agissait presque plus d’un hôtel que d’un immeuble d’habitation, à en croire le réceptionniste en uniforme chargé de tenir à l’écart le commun des mortels.
— Bonjour, madame, l’accueillit-il.
— Je viens voir Rachel Firth, s’il vous plaît.
— Mme Firth attend-elle votre visite ?
— Pas vraiment, mais je suis sûre qu’elle acceptera de me recevoir. Je suis le commandant de police Helen Grace.
Les mots sortirent avec naturel de sa bouche mais Helen eut le cœur serré en les prononçant. Était-ce à cause du sentiment d’escroquerie qu’elle ressentait à se servir de sa gloire passée ? La crainte d’être démasquée ? Ou un simple regret, comme le deuil de celle qu’elle avait été ? Le réceptionniste ne parut pas remarquer son émoi intérieur, cependant, et il s’empara de son téléphone pour appeler le penthouse. Après une courte conversation étouffée, il reporta son attention sur Helen et demanda :
— Mme Firth souhaiterait connaître l’objet de votre visite.
— C’est à propos des immigrants clandestins qu’elle emploie pour faire le ménage à l’hôpital South Hants, répondit Helen d’une voix forte et claire.
Après quelques secondes de stupeur et une nouvelle conversation murmurée dans le combiné, l’homme annonça :
— Mme Firth va vous recevoir. Huitième étage.
 
— J’ai peur de ne pas avoir beaucoup de temps à vous consacrer. Je retrouve des amis pour le déjeuner. Avec de la chance, nous pourrons résoudre ce malentendu rapidement et poursuivre notre journée.
Rachel Firth ne détonait absolument pas dans le cadre luxueux de son appartement. Vêtue avec élégance d’un jean de marque et d’une veste boléro, son visage à l’ovale parfait mis en valeur par sa coupe courte de cheveux blonds, elle était l’incarnation même de la working-girl moderne en tenue de week-end décontractée mais coûteuse. Son attitude et l’assurance qu’elle dégageait confirmaient sa position sociale. Elle enfilait ses boucles d’oreilles d’une main et fourrait ses clés et son portefeuille dans son sac de l’autre. Elle ne paraissait pas du tout troublée par la visite inattendue d’Helen, ce qui signifiait qu’elle était soit complètement innocente, soit une excellente actrice.
— Je serai brève dans ce cas, répondit Helen d’un ton poli. Nous sommes à la recherche d’un fourgon qui transporterait des immigrés clandestins qui travailleraient à l’hôpital South Hants. Ce véhicule est enregistré au nom de votre société.
Helen savait que sans sa plaque et sans raison légitime d’interroger cette femme, elle devait attaquer de front en espérant que son assurance jouerait pour elle. Par chance, Rachel Firth semblait se contreficher des formalités. Elle balaya ses accusations d’un geste de la main.
— C’est peu probable à mon avis, répondit-elle avec calme. Tous nos employés sont soigneusement sélectionnés et régulièrement contrôlés, leur recrutement exécuté dans les règles. Je vous assure, commandant, que pas un seul de nos effectifs n’est dans ce pays illégalement. Ce sont des travailleurs sérieux dont les antécédents ont été vérifiés. En outre, ils sont correctement rémunérés et disposent de nombreux avantages. Ils ne sont en aucun cas exploités.
— Il n’empêche que le fourgon en question a été vu avec à son bord une dizaine de jeunes femmes clairement retenues contre leur volonté…
Firth leva les yeux de son sac à main et considéra Helen d’une expression perplexe.
— En outre, lorsque nous avons tenté de l’intercepter, le chauffeur a fui en direction de l’est de la ville.
— Et quelle preuve avez-vous de cette course-poursuite ? s’enquit Rachel Firth, dubitative.
— Nous avons des témoins, s’empressa de répondre Helen en bottant en touche.
— Vos voitures de police ne sont-elles pas toutes munies de caméras ?
— Pas dans le cas présent, prétendit Helen. Mais nous avons la plaque d’immatriculation du véhicule ainsi qu’une description du conducteur.
Helen en rajoutait mais pour mener à bien son combat, elle ne devait montrer aucune incertitude.
— Je serai ravie de la partager avec vous si vous pensez pouvoir nous aider à l’identifier…
— Je suis bien sûr disposée à vous aider, l’interrompit Firth. Mais je ne suis pas convaincue d’être utile. Regus est une entreprise de grande envergure dans des domaines très diversifiés, dont la plupart sont gérés par des sous-traitants. Le contrat du traitement des déchets médicaux de l’hôpital South Hants est détenu par un prestataire. Le recrutement de ses employés ne dépend pas de moi, ni d’aucun de mes responsables, même si nous exigeons un certain standing. J’ai bien peur de ne pas pouvoir reconnaître un employé de nos fournisseurs de services. Je ne les connais pas.
Helen dut réprimer un sourire. Cette jeune cadre était le parfait exemple de la nouvelle classe dirigeante : elle débitait un jargon incompréhensible et abstrait dans lequel les agents de nettoyage étaient des « fournisseurs de services », et se distanciait de toute forme de responsabilité. Qui se souciait d’où venaient ces travailleurs ? Qui se souciait de ce qu’ils avaient vécu, tant que les bénéfices grimpaient et que l’argent affluait ? C’était un problème endémique dans le secteur de la distribution de l’eau, le milieu hospitalier et, apparemment, le traitement des déchets.
— Et ces sous-traitants qui gèrent ces contrats pour vous, ils utilisent vos véhicules ? demanda Helen.
— Parfois, ils nous les louent. Il arrive qu’ils nous les achètent, s’il s’agit d’un contrat à long terme ou récurrent. Il est possible, je suppose, qu’un de nos sous-traitants ait prêté ce fourgon ou qu’il l’ait vendu sans officialiser le changement de propriétaire. Ce serait évidemment idiot, en plus d’être illégal, mais cela expliquerait cette situation…
Malgré l’apparente sincérité et bonne volonté de cette réponse, Helen avait conscience qu’il s’agissait en réalité d’une tentative de mettre un terme à leur conversation. Elle l’ignora et insista :
— Comme je le disais, je m’intéresse tout particulièrement à la société qui s’occupe du traitement des déchets médicaux à l’hôpital South Hants. Pouvez-vous me dire de qui il s’agit ?
Rachel Firth sembla marquer un temps d’arrêt, son sourire s’évanouit et elle répondit d’un ton méfiant :
— Commandant Grace, je dois vraiment partir. Je vous l’ai dit, je suis disposée à vous aider mais pour cela, vous allez devoir faire une demande écrite, vous savez, pour mes avocats.
Malgré le ton jovial, c’était un rejet en bonne et due forme. Rachel Firth avait-elle des soupçons sur l’autorité d’Helen dans cette affaire ? Ou protégeait-elle ses arrières au cas où il y aurait un sérieux problème avec son prestataire à l’hôpital South Hants ? Difficile à dire… Il était en tout cas clair que sa coopération était arrivée à son terme, tout comme leur conversation. Comme pour appuyer cette idée, Firth raccompagna Helen jusqu’à l’ascenseur, lui serra la main et conclut :
— Merci de votre visite, commandant Grace. C’était un plaisir.
Tandis qu’elle redescendait dans la cabine, Helen médita sur leur échange. La jeune présidente d’entreprise s’était montrée calme et posée, elle avait tenu Helen à distance tout du long. Ses questions subtiles sur l’affaire et les éléments à charge étaient-elles seulement le fruit d’une prudence professionnelle ou la preuve d’une conscience coupable ? Helen penchait lourdement pour cette dernière explication mais à ce stade, c’était impossible à prouver. Elle réfléchissait encore à tout cela en regagnant le hall d’entrée. Son portable émit un bip à ce moment-là. C’était un message de Christopher.
« On peut se voir ? Il faut qu’on parle. »
Après un moment d’hésitation, Helen répondit par l’affirmative. Il n’y avait rien à gagner à le snober et maintenant qu’elle s’était un peu calmée, elle avait envie de lui demander des comptes.
Rachel Firth n’était pas la seule menteuse qu’elle affronterait aujourd’hui.
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— Je ne sais pas trop par où commencer… Sinon en te disant que je suis désolé.
Christopher, assis en face d’elle, paraissait mal à l’aise.
— Ça m’a fait un tel choc de te voir au bureau, poursuivit-il. Et puis, la nouvelle que tu m’as annoncée…
Helen fronça les sourcils en entendant cet euphémisme mais son ancien amant ne remarqua rien.
— C’était difficile à encaisser, mais ça n’excuse rien. J’ai mal réagi et j’en suis désolé. Tu méritais mieux, Helen.
— Je suis d’accord.
— Ça a dû être… aussi surprenant et difficile pour toi que pour moi. Plus même…
Il prenait la température, tentait de connaître les sentiments d’Helen par rapport à cette grossesse inattendue. Elle garda le silence. Elle n’allait rien lui donner. Elle voulait qu’il dise ce qu’il avait sur le cœur, qu’il exprime ses intentions, pour qu’elle sache à quoi s’en tenir.
— Parce que bon, ça paraît complètement dingue de dire ça, comparé à tout le reste, mais on ne se connaît pas vraiment. Est-ce que c’est… une chose que tu envisageais ? Que tu voulais ?
La question était si directe, si intrusive, qu’Helen fut prise au dépourvu. Elle n’avait jamais parlé de ça avec quiconque, et d’instinct, elle répugnait à partager ses sentiments les plus intimes avec un homme qu’elle connaissait à peine et à qui elle ne faisait certainement plus confiance.
— Ça n’a jamais été une possibilité, répondit-elle avec prudence. Mon travail était trop prenant, et aussi trop dangereux, alors…
Christopher approuva d’un hochement de tête, il faisait son possible pour paraître compréhensif et respectueux.
— Et maintenant ? Vu que ta situation a changé…
Helen eut aussitôt envie de l’envoyer balader. De quel droit l’interrogeait-il sur sa vie ?
— Tu penses que ça m’irait bien, que ce serait une nouvelle étape sympa pour moi, c’est ça ? répliqua-t-elle froidement. Une femme de mon âge qui passerait ses journées à l’éveil musical avec toutes les jeunes mamans ?
— Ce n’est pas obligé de se passer comme ça, Helen. Il y a d’autres façons de procéder.
Il tentait de l’encourager, de la soutenir même. Helen le fixa, incrédule.
— Pardon, mais est-ce que tu es en train d’essayer de me convaincre de garder le bébé ? demanda-t-elle. Un enfant conçu accidentellement, dans une relation de mensonges et d’infidélité ? Tu crois que je devrais accepter sans broncher, devenir mère célibataire, et gérer tout ça toute seule ?
Un couple de clients dans le café se retourna, intrigué par le ton amer d’Helen. Elle baissa la voix et reprit :
— Non mais, dans quel monde tu vis ? Tu aurais le droit de retourner tranquillement auprès de ta charmante épouse pendant que moi je fais des tours en poussette toute seule ? C’est ce que tu voudrais ? Parce que dans ce cas, tu perds ton temps.
— Non, non, ce n’est pas du tout ce que je suggérais, se récria Christopher. Je voulais juste savoir ce que tu ressentais à l’idée de cette grossesse, si tu y avais déjà pensé, c’est tout. Je ne présume de rien.
— Si je décide de garder le bébé, tu feras quoi ? Tu participeras aux frais ? Tu passeras le week-end ? Si tu parviens à convaincre Alice, bien sûr…
— Tu me crois vraiment aussi nul, Helen ? s’exclama Christopher, soudain furieux.
— L’instinct de flic, tu sais. Et je fais confiance aux preuves.
Il encaissa le coup, acquiesça, l’air inquiet.
— Bon, je sais que j’aurai beau te donner n’importe quelle explication, tu la trouveras insuffisante et égoïste, finit-il par poursuivre en choisissant ses mots avec soin. Mais les choses sont très difficiles entre Alice et moi depuis un an ou deux. Je l’aime mais nous nous sommes éloignés. La façon dont ça s’est passé… Bref, il y a une distance entre nous maintenant, un manque d’intimité, et franchement, je ne suis pas sûr que nous allons surmonter ça.
Helen le dévisagea avec surprise. Jamais auparavant ils n’avaient eu de conversation aussi profonde et aussi franche. Malgré sa nature méfiante, elle avait tendance à le croire.
— C’est pour ça que j’ai cherché autre chose. De la chaleur, de l’amusement, de l’affection. Ma relation avec Alice est poussive et difficile pour nous deux maintenant.
— Pourquoi tu ne lui en as pas parlé au lieu d’aller voir d’autres femmes ? demanda Helen, une pointe d’irritation dans la voix. Pourquoi n’as-tu pas été honnête avec elle plutôt que de la tromper, de l’humilier ? Pourquoi n’as-tu pas eu le courage de faire ce qui était juste ?
Là non plus il ne se défendit pas et accepta les reproches, aussi difficiles soient-ils à entendre. Helen était étonnée de le voir aussi ému et troublé.
— La vérité, c’est qu’on essaie d’avoir un enfant depuis des années, finit-il par débiter à toute allure comme pour se débarrasser de cet aveu. On a tenté naturellement puis avec des FIV. On en a fait quatre ; c’était affreux et ça a échoué. Je crois que nous en sommes tous les deux arrivés à la conclusion que ça n’arriverait pas.
Helen lut alors une grande tristesse dans les yeux de Christopher.
— Alice a été anéantie. Elle a toujours voulu être mère et bien sûr, elle pense que c’est sa faute, même si ça ne l’est pas. Et moi aussi, ça me peine. Je suis le dernier de quatre enfants et j’ai toujours voulu une grande famille. Et tout le processus de FIV… C’est pesant, dépourvu d’émotions, indigne. On reprend chaque fois espoir et chaque fois on est déçus. Ça nous a vraiment affectés tous les deux, ça a affecté notre mariage comme nous n’aurions pu l’imaginer…
Helen ne répondit pas, frappée avec force par la sombre ironie de la situation. Voilà un couple qui avait tout tenté pour avoir un enfant et avait échoué tandis qu’elle était tombée enceinte par accident et, en toute franchise, sans le vouloir. Quel beau bordel c’était ! Comme s’il lisait dans ses pensées, Christopher reprit :
— Je sais que la situation est pourrie et je peux seulement m’excuser encore une fois de ne pas avoir été honnête avec toi. J’imagine que tu m’aurais envoyé balader si je l’avais fait…
— Ça, c’est sûr.
— Mais je ne te l’ai pas caché pour te faire du tort, ni pour profiter de toi, Helen, crois-moi. Je t’apprécie, je tiens à toi. Ça me ronge de savoir qu’à cause de ma stupidité et de ma lâcheté, tu penses du mal de moi. Parce que je ne suis pas quelqu’un de mauvais, Helen, j’ai vraiment des sentiments pour toi…
Son ton implorant ne fit qu’énerver Helen.
— Attends, tu es en train de chercher à me séduire, là ? répliqua-t-elle, choquée. Tu veux qu’on devienne un couple ? Qu’on élève ce bébé ensemble ?
Le ton n’aurait pu être plus cinglant mais il n’eut aucun effet : Christopher continuait de la regarder avec sérieux.
— Tu pourrais l’envisager ? C’est vrai que nos débuts auront été un peu agités, mais nous pourrions y réfléchir…
— Tu es marié, Christopher ! Tu as une femme, Alice, à qui tu as juré fidélité, avec qui tu voulais un enfant, et maintenant…
Helen avait du mal à formuler le fond de sa pensée.
— Et maintenant, tu veux changer de cheval ? Sans une pensée pour ta femme ? Pour ce qu’elle a traversé ?
— Non, bien sûr que non. Je sais que ce ne sera pas facile, que c’est compl…
Helen se leva avant la fin de sa phrase. Elle ne voulait pas en entendre davantage.
— Bon sang, quel genre d’homme es-tu ? Après ce matin, je ne pensais pas pouvoir te trouver encore plus minable… Est-ce que ça t’arrive de penser aux autres ?
Choqué par sa tirade, Christopher s’apprêta à répondre pour se défendre mais Helen s’en allait déjà. Il était hors de question qu’elle écoute un autre mot sortir de sa bouche. C’était un naze, infidèle et égoïste, sur qui on ne pouvait pas compter. Comment avait-elle pu être attirée par lui ? C’était terminé, heureusement, elle le voyait tel qu’il était. Que ça lui plaise ou non, elle était toute seule maintenant.
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Dans la rue, Emilia resserra sa capuche sur sa tête et marcha d’un pas vif. Elle était seule, dans un quartier louche de la ville et préférait faire profil bas. Les cicatrices sur le côté gauche de son visage faisaient d’elle une célébrité et mieux valait qu’on ne la reconnaisse pas dans le coin. Pas alors qu’elle fonçait dans la gueule du loup.
Il ne lui avait pas fallu longtemps pour retrouver la trace de Tommy Barnes. De retour à Southampton après sa visite à la prison de Winchester, elle avait appelé son bureau et Elaine Martin, de la rédaction, avait été en mesure de délivrer à Emilia un rapide récapitulatif de la carrière criminelle en dents de scie du trafiquant de drogues. Tommy Barnes n’opérait pas dans les hautes sphères du milieu mais c’était un délinquant multirécidiviste, arrêté à de nombreuses reprises pour des délits mineurs. Les autorités n’avaient jamais réussi à présenter suffisamment de preuves pour le coincer même s’il était évident que c’était la drogue, son moyen de subsistance. D’après la source d’Elaine au commissariat central, son rôle était plutôt dans la distribution, davantage du genre mule que baron de la drogue, et il restait plutôt un petit joueur.
S’il s’en était tenu à ces délits, il n’aurait sans doute pas intéressé ses collègues du Southampton Evening News, mais Barnes avait en outre une fâcheuse tendance à la violence. Abusant de la boisson et des stupéfiants, il s’était souvent attiré des ennuis dans des raves, des boîtes de nuit, des pubs, et plus récemment dans une rue à St Denys. D’après un entrefilet dans le journal, une bagarre avait éclaté entre Barnes et un voisin en colère qui avait eu la témérité de se plaindre de la musique tonitruante qui s’échappait de la fenêtre ouverte de celui-ci à 3 heures du matin. Évidemment, les choses ne s’étaient pas bien terminées pour le plaignant. Justice n’avait pas été rendue et Barnes était toujours en liberté tandis que le voisin mécontent devait sûrement consulter les petites annonces pour déménager.
Les faits avaient eu lieu dans Leighton Avenue, une rue résidentielle négligée qui paraissait étrangement calme à cette heure de l’après-midi. Emilia avançait sur le trottoir inégal, tête baissée, mais les yeux grands ouverts pour surveiller les environs, alerte au moindre problème ou danger. Rien ni personne. Ni rixe, ni musique trop forte, ni trafic. Voilà qui aurait dû la rassurer, pourtant ce silence l’inquiétait, comme le calme qui précède la tempête. Et l’absence d’activité rendait son approche bien moins discrète. Et la discrétion, c’était vraiment ce qu’elle recherchait aujourd’hui.
Arrivée presque en face du numéro 52, elle ralentit l’allure et sortit son portable de sa poche comme pour feindre de lire un SMS. Du coin de l’œil, elle observait la maison divisée en appartements de l’autre côté de la rue. Celle-ci n’avait rien d’accueillant avec ses détritus qui jonchaient le petit jardin à l’avant et sa porte d’entrée à la peinture écaillée, mais c’était peut-être intentionnel. Aucun témoin de Jéhovah, bénévole d’une œuvre de charité ou militant politique ne s’aventurerait ici de bon cœur. Emilia, pour sa part, avait toute son attention tournée vers le scooter noir à moitié dissimulé derrière la végétation qui s’y trouvait. Lors du braquage de la veille, lorsqu’ils avaient brisé la vitre de sa voiture pour s’emparer du sac, elle n’avait pas eu la présence d’esprit de noter le numéro de la plaque, mais elle avait pu remarquer qu’il s’agissait d’un Vespa noir avec une selle en cuir marron, exactement comme celui garé devant chez Barnes.
Se rendant compte qu’elle s’était arrêtée, elle se remit en marche et dépassa la demeure décrépite le cœur battant. Elle avait maintenant la certitude que l’homme qui avait contraint son père à trahir sa famille était la même crapule qui lui avait piqué les lingots. Une occasion en or de double vengeance se présentait à elle.
Il lui fallait réfléchir et préparer son plan, déterminer le meilleur moment pour passer à l’attaque. Comme tout bon malfrat, il devait démarrer sa journée aux alentours de midi et la poursuivre jusque tard dans la nuit. Valait-il mieux revenir demain matin et le surprendre en plein sommeil ? Ou pourrait-elle l’affronter dès ce soir ?
Des pas en approche l’extirpèrent de ses pensées. Un jeune homme marchait droit dans sa direction. Emilia fit un pas de côté et plongea la main dans son sac à main à la recherche de son spray au poivre. Mais le jeune homme passa à côté d’elle sans la voir, le regard vitreux et perdu. Il était pâle et décharné, et avait l’allure d’un toxico. Sans surprise, lorsqu’elle regarda discrètement dans un rétro de voiture, elle le vit entrer dans le jardin de Barnes. Peu après, il sonnait à la porte.
Aussitôt, Emilia alla se cacher dans un jardin voisin, à l’abri derrière une haie mal taillée. Si elle n’avait aucun droit de se trouver là, elle profitait en tout cas d’une vue imprenable sur la maison où logeait Barnes. Elle espérait l’apercevoir, mais le visiteur entra de lui-même à l’intérieur. Agacée, Emilia observa le reste du bâtiment.
Les rideaux à l’étage n’étaient pas tirés et elle distingua parfaitement un homme grand et mince bientôt rejoint par le client. Les yeux plissés, elle observa avec intensité tandis que la transaction s’effectuait, des billets en échange d’un petit paquet. C’était la preuve flagrante du sentiment de toute-puissance de Barnes, si c’était lui, car il était encore en liberté conditionnelle. Quelques secondes plus tard, Emilia eut la confirmation qu’il s’agissait de Barnes. Il s’avança pour faire déguerpir le client et elle put voir son crâne rasé, les larges épaules et le tatouage dans son cou. C’était bien lui, tel que sur la photo de son casier judiciaire envoyée par Elaine. Emilia avait mis la main sur sa cible.
À présent, elle allait pouvoir prendre sa revanche.


53
Charlie fixa l’écran avec stupeur. Elle n’arrivait pas à en croire ses yeux.
« Je démissionne avec effet immédiat. Au vu des récents événements, je ne me sens pas apte à assurer mes fonctions en tant que lieutenant à la brigade criminelle. Mon représentant syndical prendra contact avec vous prochainement pour effectuer les formalités. »
Court et direct, l’e-mail de démission de Shona Williams prenait Charlie complètement par surprise. Elle avait brièvement discuté avec sa dernière recrue plus tôt dans la journée et, malgré son attitude sombre tout à fait compréhensible, elle avait paru plutôt équilibrée. Elle lui avait promis de rencontrer les ressources humaines pour établir la procédure de retour au travail. Il s’était clairement passé quelque chose entre-temps pour qu’elle change d’avis et mette fin aussi brutalement à sa brève carrière au commissariat central. C’était inconcevable que cet avenir si prometteur au sein des forces de l’ordre soit si vite et irrémédiablement interrompu, pourtant la preuve en était, noir sur blanc à l’écran.
Que faire maintenant ? Charlie savait que le brusque départ de Shona allait ternir l’image de son commandement de la brigade et elle envisagea tout d’abord d’appeler le jeune lieutenant pour la supplier de reconsidérer sa décision. Mais le ton de son message ne laissait planer aucun doute : elle ne souhaitait plus avoir affaire à personne au commissariat, son désespoir était total, sa décision irrévocable. Charlie avait de la peine pour elle. Elle se rappelait très bien comment elle-même se sentait les premiers temps comme lieutenant. Mais elle s’inquiétait aussi de l’impact que ce départ aurait sur le moral de l’équipe et sur sa position en tant que leader. Pour la énième fois depuis six mois, Charlie se demanda ce qu’Helen ferait dans une telle situation. Terrée dans l’ancien bureau de son amie, il lui semblait impossible de sortir de son ombre, peu importe les efforts de Charlie pour se distancier de son ancienne mentore. Assise au bureau d’Helen, dans le fauteuil d’Helen, Charlie avait souvent douté d’être à la hauteur pour endosser son rôle. Aujourd’hui, elle était convaincue d’avoir échoué.
Frustrée et contrariée, elle se leva et se rendit dans la salle des opérations, décidée à ne plus donner dans l’introspection morbide. L’équipe était à pied d’œuvre, ignorant qu’elle venait de perdre l’un des siens. Malgré tout, les résultats se faisaient attendre. Roberts, à la tête d’un petit groupe, continuait de passer au crible les registres des importations de marchandises. Charlie approcha donc de Malik, chargée de retracer les déplacements de Clint Davies au cours des derniers mois, en espérant qu’elle aurait fait une touche.
— Ça avance ? demanda-t-elle d’un ton enjoué.
Sa collègue lui adressa un sourire empreint de lassitude et répondit :
— J’ai passé les deux dernières heures à vérifier les déplacements de Clint Davies, à travers la triangulation du téléphone, et j’ai peut-être trouvé quelque chose. Mais je ne suis sûre de rien…
— Je vous écoute, l’encouragea Charlie, ravie d’avoir quelque chose à se mettre sous la dent.
— Eh bien, nous savons que Davies habite à St Denys avec sa copine, expliqua Malik avec un geste en direction de son écran. Et qu’il prend chaque jour le bus pour descendre aux docks.
— Exact.
— En dehors de ça, il ne fait pas grand-chose, il n’est pas du genre social. Mais quand il va quelque part, c’est là qu’il va.
Elle montra à Charlie plusieurs points rouges superposés sur un plan de Southampton.
— Qu’est-ce qu’il y a, par-là ? demanda Charlie en s’approchant de l’écran.
— C’est le quartier de Highfield. Près du campus universitaire.
— Un bon endroit pour boire des bières pas chères.
— Et il y a plein de bars et de clubs. Des magasins discount aussi, qui vendent de tout, des téléviseurs dernier cri comme des chiffons. Il se pourrait qu’il aille là-bas pour écouler certaines de ses marchandises. Ou alors il y va juste pour passer du bon temps.
— Vous n’avez trouvé aucun lien avec des étudiants sur ses réseaux ? Une de ses connaissances qui habiterait le coin ?
— Non, rien pour l’instant.
— Mais ça reste un quartier qui présente un intérêt spécifique pour lui, déclara Charlie, songeuse. Est-ce qu’on a vérifié l’activité de chacun de ces établissements ?
Elle montra les points rouges.
— C’est ce que je m’apprêtais à faire, répondit Malik. Dès que j’aurai la liste complète, je les contacterai. Pour voir s’ils connaissent Davies, professionnellement ou personnellement.
— Vous pensez que ça pourrait être là qu’il rencontre son commanditaire ?
— C’est une possibilité. Il se trouvait dans ce quartier quand il a passé l’appel que nous avons tracé. Et il avait une certaine somme d’argent sur lui quand il a été… appréhendé.
Elle aurait pu dire « renversé » mais voulait éviter de remuer le couteau dans la plaie.
— Mais il était en mouvement au moment de cet appel et comme il s’est rendu dans plusieurs endroits, je ne sais pas encore très bien où il est allé.
Charlie acquiesça d’un air encourageant mais lorsqu’elle regarda de nouveau l’écran, son cœur se serra. Le quartier de Highfield était recouvert de points rouges, alors comment déterminer lesquels inspecter en priorité ? Où concentrer leurs efforts ?
L’un d’eux serait-il la clé de leur affaire ?
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Il se faisait tard et déjà le parking de l’hôpital se vidait. Assise sur sa moto garée, Helen scruta le périmètre autour d’elle. Sans surprise, elle ne vit pas le fourgon blanc au feu arrière cassé. Il était encore trop tôt. D’après elle, il n’apparaîtrait que lorsque les lieux seraient quasi déserts, comme le suggéraient les heures auxquelles il avait été verbalisé. Elle avait donc du temps devant elle.
Délaissant sa Kawasaki, elle traversa le parking et se dirigea vers la supérette Londis située de l’autre côté de la rue. Il y avait un Marks & Spencer dans le hall de l’hôpital mais la prudence lui soufflait de l’éviter. Il pouvait y avoir des guetteurs dans les parages, qui surveillaient les lieux avant l’arrivée des travailleurs illégaux. Helen ne passait pas inaperçue, et elle était connue parmi les criminels locaux. Mieux valait ne pas annoncer sa présence ici. Elle s’éloigna donc et entra dans la supérette. Son estomac se mit alors à gargouiller et elle se rendit compte qu’elle n’avait pas mangé de la journée, distraite par sa confrontation avec Christopher et sa recherche de Selima. Elle attrapa un paquet de chips au vinaigre puis se rendit vers le rayon réfrigéré pour y prendre un sandwich. Au fil des années, elle avait testé plusieurs régimes alimentaires, dans l’idée de manger plus sainement ou plus régulièrement, mais elle restait très classique dans son choix de sandwich et optait souvent pour un bacon, tomate, laitue, un thon mayonnaise ou un poulet tikka.
Face aux rangées d’emballages colorés qui s’étalaient devant elle, Helen prit soudain conscience que l’idée de manger un de ces en-cas lui donnait la nausée. Son esprit lui jouait-il des tours ou sa grossesse se rappelait-elle à elle ? Elle repoussa ces pensées et choisit le plus fade des sandwiches au fromage avant de se diriger vers la caisse.
Après ses achats, elle partit s’installer à la gauche du parking, l’œil aux aguets. Elle avait toujours son casque sur la tête, afin de dissimuler son identité, même si en réalité ça paraissait exagéré au vu de l’entrée déserte de l’hôpital. Malgré tout, mieux valait ne pas s’attarder. Elle poursuivit donc son chemin, se faufila sous une barrière pour gagner l’ouest de l’hôpital. Les contraventions du fourgon avaient été établies à l’arrière de l’hôpital, près de l’accès utilisé par le personnel et les prestataires. Une entrée discrète pour les travailleurs illégaux, qui faisait sans doute aussi bien les affaires de leurs patrons.
D’un pas sûr et déterminé, Helen traversa les allées extérieures entre les différents bâtiments de l’hôpital et déboucha dans une petite cour à l’arrière. Elle repéra aussitôt ce qu’elle cherchait : la zone d’interdiction de stationner barrée en jaune près de l’entrée, sur laquelle le fourgon avait été pris en infraction. Ce n’était pas de chance pour eux, d’avoir été verbalisés si tard le soir. Les agents avaient-ils été rencardés ? Le chauffeur du fourgon avait-il pour habitude de se garer sur des zones de livraison, au grand dam du personnel de l’hôpital qui aurait perdu patience et l’aurait dénoncé ? Dans ce cas, ça n’avait pas dû faire une grande différence, songea Helen, pour ce chauffeur qui préférait sans doute recevoir une amende pour mauvais stationnement que faire descendre et monter les clandestins dans un lieu moins discret, comme devant l’entrée de l’hôpital où il y avait des caméras de sécurité.
Helen ralentit le pas et observa la zone de livraison puis l’allée qui reliait l’arrière de l’hôpital à Marshall Street. C’était selon toute vraisemblance par là qu’arriverait le fourgon, il fallait donc qu’elle se poste dans les environs. Elle repéra, six mètres plus loin, une vieille cabane de chantier encore utilisée à en croire les blocs de béton et les bétonnières à côté. Elle s’en approcha et découvrit sans surprise que la cabane était fermée à clé. Elle se réjouit néanmoins en remarquant la piètre qualité du verrou et la porte gondolée qui bougeait. Elle s’appuya dessus pour la tester puis, avec un peu d’élan, elle donna un grand coup d’épaule. Le verrou céda aussitôt, la porte s’ouvrit. Elle se dépêcha d’entrer, referma et bloqua la porte derrière elle avec un extincteur.
Elle se posta à la fenêtre, ouvrit un peu le store pour s’assurer que personne, un brancardier ou une infirmière, n’avait surpris son effraction. La cour était toujours aussi paisible. Après avoir approché une chaise en plastique, elle retira son casque et entama sa surveillance comme elle l’avait si souvent fait au cours de sa carrière. Elle n’avait plus qu’à attendre.
À une autre époque, Helen aurait eu un collègue avec qui discuter de l’affaire et se changer les idées. Ce soir, il n’y avait personne pour la distraire, son esprit revenant sans cesse sur sa situation. Christopher la laisserait-il tranquille ou était-il vraiment décidé à changer de vie ? Helen ne voulait rien de tout cela. Non seulement parce qu’elle serait ravie de ne plus jamais revoir Christopher, mais surtout parce qu’elle ne voulait pas devenir la tierce personne dans une rupture acrimonieuse. Elle n’avait pas demandé à être « l’autre femme ». Elle ne savait même pas que Christopher était marié ! Mais elle ne voulait pas être confrontée à la colère tout à fait justifiée de son épouse.
Helen se leva, s’étira, et tenta de chasser ces pensées, de forcer son esprit à envisager des sujets plus heureux. Mais une heure passa, puis deux, et elle revenait sans cesse à sa grossesse. Elle n’avait aucune envie de voir son corps changer pour accueillir un bébé qui grandirait en elle. Il serait plus simple de prendre un rendez-vous à la clinique pour avorter. Mais elle peinait à l’envisager. Pourtant, quel autre choix avait-elle ? Même si elle réussissait à mener à terme cette grossesse, Helen savait qu’elle serait une mauvaise mère ; elle n’était pas du tout faite pour assumer ce genre de responsabilités. Sa vision du monde était cynique, souillée par ses expériences passées, comment pourrait-elle ne pas ternir de toute sa noirceur un petit être innocent ? Ce ne serait pas juste pour lui. L’histoire n’était-elle pas censée se répéter ? Ses traumatismes émotionnels et psychologiques pèseraient forcément sur le bébé. Serait-il sage d’apporter au monde une autre « Helen » ?
Avec un soupir d’amertume, elle revint s’asseoir sur la chaise qui craqua. Les pieds calés contre le mur, elle s’apprêtait à subir encore un long moment d’ennui quand elle entendit un bruit. Le ronflement bas d’un moteur. Elle se redressa et regarda à travers le store. Au début, elle ne vit rien, puis elle repéra des phares plus puissants à mesure qu’un véhicule approchait. Helen retint son souffle lorsqu’elle vit apparaître le fourgon blanc. Elle remarqua avec consternation que le numéro de la plaque était différent de celui qu’elle avait noté pendant sa course-poursuite, puis qu’un seul feu arrière fonctionnait et que la carrosserie était toute cabossée. Elle en était certaine, c’était le même fourgon. On avait peut-être pris des précautions pour le maquiller, mais elle était sûre d’elle.
Grisée, elle s’approcha de la vitre pour bien observer ce qu’il se passait. La portière du conducteur s’ouvrit et un homme tout en muscles descendit, son visage brièvement illuminé par le réverbère. Le cœur d’Helen fit un bond quand elle aperçut les cicatrices sur sa peau et l’œil figé dans son orbite. L’homme scruta les alentours puis s’approcha de l’arrière de la camionnette, dont il ouvrit les portes. Helen changea légèrement de position pour voir la suite. Une file de femmes silencieuses et soumises en survêtements miteux, tabliers en plastique et masques chirurgicaux blancs au visage, sortit du fourgon. La femme du bureau de transfert d’argent était-elle parmi elles ? Difficile à dire, mais Helen l’espérait. Le désespoir et l’angoisse qui émanaient d’elle étaient encore vifs dans son esprit.
Que faire ? Une part d’Helen avait envie d’appeler la police, qu’ils viennent cueillir ces voyous sans cœur et libèrent ces travailleuses contraintes. Mais une autre part d’elle, la plus sage, lui intimait la prudence. Pour elle, il était évident que ces femmes n’étaient qu’un infime échantillon des nombreux travailleurs illégaux qui œuvraient chaque nuit à Southampton. Si son instinct ne la trompait pas, elles faisaient partie d’une opération d’envergure, une entreprise criminelle dont les recettes se chiffraient en centaines de milliers, voire en millions de livres chaque année. Aussi impatiente d’intervenir soit-elle, pour sauver ces femmes, Helen savait qu’elle devait pour l’instant rester tapie dans l’ombre. Elle devait remonter à la source, débusquer les grands patrons et les commanditaires qui les contrôlaient.
Elle devait découvrir où on les retenait.
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Les yeux rivés sur l’arrière de la maison, Emilia était à l’affût du moindre mouvement. Elle tendit l’oreille mais ne perçut que le faible son des sirènes qui se rapprochaient. Tommy Barnes les avait-il entendues ? Comment allait-il réagir ? L’issue de son plan – l’échec ou le succès – dépendait du choix que ferait le dealer dans les cinq prochaines minutes.
Après avoir pesé le pour et le contre pendant une bonne vingtaine de minutes, Emilia avait arrêté sa décision. Dans l’idéal, elle aurait aimé pouvoir jeter un œil à l’intérieur de la maison avant, afin de s’assurer que les lingots s’y trouvaient bien. Mais impossible de s’y risquer alors que Tommy Barnes était présent et opérationnel. Elle ne souhaitait pas non plus une confrontation avec lui, même si elle avait la certitude qu’elle saurait y faire face. Elle ignorait qui d’autre se trouvait dans la maison avec Barnes, si elle aurait affaire à un surplus de sécurité pour lui ou d’obstacles pour elle. Des facteurs impondérables qui lui compliquaient la tâche. Voilà pourquoi Emilia était tendue et nerveuse.
Au bout du compte, elle avait opté pour un subterfuge. Emilia avait appelé la police et, feignant l’angoisse et la terreur, elle avait prétendu qu’un cambrioleur venait de s’introduire chez elle et avait donné l’adresse de Barnes. Répondant à l’appel de la damoiselle en détresse, plusieurs voitures de patrouille se dirigeaient à présent vers eux, gyrophares en action et sirènes hurlantes.
Pour plus de discrétion, Emilia était allée se cacher à l’arrière de la maison. Elle avait garé sa vieille Corsa dans une rue perpendiculaire et, de sa position, elle avait une vue imprenable sur les étages supérieurs. La maison en piteux état était divisée en appartements et Barnes occupait celui du premier étage, il ne devait donc pas avoir d’accès direct au jardin. Tout ceci n’était que supposition, bien sûr, mais la réussite de son plan dépendait de ce pari.
Le bruit des sirènes s’intensifia. Barnes était forcé de l’entendre et avec ses antécédents judiciaires, son statut probatoire et ses activités illicites, il allait sûrement paniquer. Tenterait-il de fuir par l’avant, de récupérer son scooter ? Dans ce cas, il allait être déçu ! Emilia s’était chargée de dégonfler les pneus. De toute façon, elle avait besoin qu’il se montre plus malin que ça pour que son plan fonctionne.
À cet instant, elle repéra un mouvement au premier étage. Le rideau d’une chambre fut tiré et la fenêtre à guillotine ouverte. Un crâne apparu, rasé et pâle, tourna à droite et à gauche à l’affût du danger. Barnes semblait nerveux, il se crispa en entendant le crissement des freins des voitures qui s’arrêtaient de l’autre côté, à l’avant de la maison. Les coups puissants frappés à la porte et les injonctions hurlées par les policiers qui résonnèrent quelques instants plus tard parurent le décider. Il disparut de nouveau à l’intérieur puis revint peu après pour enjamber la fenêtre et sauter avec prudence sur le toit de la remise adjacente. Entre ses mains, il tenait le sac de sport bleu foncé.
Emilia le regarda, amusée, traverser le toit plat en chaussettes blanches. Le voyou n’avait même pas pris le temps d’enfiler ses baskets ! Il craignait vraiment l’arrestation. Normal, avec le magot qu’il avait en sa possession. Au bord du toit, il s’arrêta, étudia le terrain et largua le sac au sol. Au même moment, la porte d’entrée cédait sous les coups des policiers qui pénétraient dans la propriété. Barnes avait de l’avance et il profita de son avantage en se laissant glisser le long de la gouttière. Emilia le perdit alors de vue, il était dissimulé par le mur qui ceignait le jardin. C’était le moment de passer à l’action.
Elle se précipita à sa voiture et la déverrouilla. Dans son dos, elle entendit des pas de course puis quelqu’un pousser le portail de derrière qui grinça. Dans le reflet de la vitre, elle pouvait voir Barnes. Qu’allait-il faire ? Partir à pied ? Tenter sa chance avec les transports en commun ? Ou bien ajouter un autre délit à sa fuite ? Emilia ouvrit sa portière en grand puis laissa sciemment tomber son trousseau de clés qui tinta sur le bitume. Barnes la repéra et se décida. Tandis qu’Emilia se penchait pour le ramasser, elle l’entendit courir dans sa direction. En deux secondes, il était sur elle, l’empoignait à l’épaule pour la forcer à se retourner.
— File-moi tes clés, espèce de sale p…
Il n’en dit pas plus. Emilia braqua son spray au poivre sur lui et l’aspergea directement dans les yeux. Barnes recula en chancelant, sous le choc, puis il se mit à hurler et s’écroula par terre, les mains plaquées sur les yeux. C’était une scène saisissante et à une époque, Emilia aurait sorti son appareil photo pour l’immortaliser. Ce soir, cependant, elle se contenta de ramasser le sac de sport et de le jeter dans sa voiture avant d’y grimper et de démarrer en trombe.
En deux secondes, elle était partie. Elle n’avait aucun intérêt à s’attarder et à participer à la suite du feuilleton policier. Elle s’éloigna sur les chapeaux de roues, ne ralentit qu’une fois au bout de la rue où elle jeta un regard dans le rétroviseur. Barnes était toujours plié en deux sur le sol et deux agents en uniforme accouraient vers lui. Avec un sourire satisfait, Emilia tourna à l’angle et disparut.
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Devait-elle passer à l’action ?
Un voile de sueur recouvrit le front de Viyan lorsqu’elle souleva le couvercle de la poubelle pour en retirer le contenu. Ce n’était pas l’effort ni même la douleur de ses blessures qui la faisait transpirer, c’était la nervosité. Elle avait envisagé un moyen d’échapper à son calvaire et elle ne pouvait plus penser à rien d’autre. Devait-elle saisir l’occasion maintenant, agir avant que le courage ne l’abandonne ? La tentation était si forte qu’elle en était douloureuse, la perspective de la délivrance vertigineuse. Son esprit bouillonnait sous les possibilités, son corps vibrait d’énergie. Elle pouvait recouvrir la brute qui la surveillait de viscères en décomposition. Elle pouvait tenter sa chance.
— Qu’est-ce que tu fous ? C’est pas l’heure de la pause…
Tirée de ses pensées, Viyan se rendit compte qu’elle s’était immobilisée, le sac-poubelle à moitié sorti. Elle se ressaisit et tenta d’extirper le lourd fardeau de la poubelle métallique mais le tremblement de ses mains le lui fit échapper et il retomba à sa place.
— Qu’est-ce qui t’arrive, bon sang ? Au boulot !
Il la surveillait avec intensité, exaspéré. Mais Viyan avait l’impression de lire autre chose dans son regard. De la curiosité ? De la suspicion ? Avait-il remarqué le changement dans son comportement ? Un peu plus tôt, elle exsudait la colère et l’amertume, affichant une mine renfrognée destinée à ses bourreaux autant qu’à ses collègues. À présent, elle paraissait distraite, évasive, tendue. L’avait-il noté ? Devinait-il qu’elle préparait quelque chose ?
— Désolée, désolée…, marmonna Viyan en replongeant le bras dans la poubelle.
Elle en profita pour glisser un regard vers la fenêtre. Elle connaissait bien l’hôpital principal de Southampton, ils y venaient chaque soir. Elle était certaine de pouvoir s’y repérer et de trouver le chemin de l’entrée. Mais ensuite, quoi ? Devrait-elle chercher l’aide compatissante des médecins et des infirmières ? Devrait-elle fuir ? La première possibilité lui paraissait plus attrayante, mais croirait-on à son histoire ? Ou ses patrons convaincraient-ils les autorités que Viyan mentait ou qu’elle était dérangée ? Sa seule certitude était qu’ils ne la laisseraient pas leur échapper sans se battre. Pouvait-elle tenter sa chance seule dans le monde extérieur ? Rester discrète jusqu’à trouver une solution ? À travers la vitre, elle aperçut la voie ferrée qui passait non loin. Elle avait souvent vu les trains chargés de passagers y rouler depuis le nord. Pourrait-elle monter clandestinement à bord de l’un d’eux ? Suivre à pied le tracé de la ligne pour sortir de la ville ? En une journée de marche, peut-être, elle pourrait rejoindre Londres ou une autre grande ville où il lui serait plus facile de se cacher.
Pour la plupart des gens, vivre dans la rue et mendier était le pire des cauchemars. Pour Viyan, c’était un merveilleux rêve. Elle tira le lourd sac de la poubelle et prit une inspiration. Voilà. C’était le moment de briser ses chaînes, d’affronter ses tourmenteurs et de mettre fin à deux années de supplices et d’humiliations. Les doigts serrés sur le haut du sac, elle inspira un grand coup et se prépara à l’éventrer. Elle compta dans sa tête pour s’armer de courage. Cinq, quatre, trois…
— On y va.
Viyan se figea, sonnée par la voix dure de Naz. D’un coup d’œil par-dessus son épaule, elle vit qu’il avait rejoint son collègue dans l’embrasure de la porte. Il la fixait de son unique œil de fouine. Viyan sentit sa résolution l’abandonner, l’idée d’avoir ces deux armoires à glace au milieu de son chemin lui soufflant toute énergie.
Déçue, affligée, elle noua fermement le sac et le traîna vers eux. Elle souhaitait sa libération de tout son cœur, elle la méritait, mais ce ne serait pas pour ce soir.
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Elles émergèrent dans la même atmosphère impénétrable et discrète qu’à leur arrivée. Une heure pile après avoir été déposées, les travailleuses soumises ressortirent en file indienne du bâtiment principal de l’hôpital et se dirigèrent tels des automates vers la camionnette. De toute évidence, l’opération était bien rodée, conçue pour que les femmes restent un minimum de temps à découvert. C’était le moment le plus critique, quand un membre du personnel hospitalier pouvait les apercevoir, ou que de désespoir l’une d’elles tentait de s’échapper. Le risque paraissait minime ce soir. La zone de livraison et ses alentours étaient déserts, et les gardes sur le qui-vive. Ils guidaient les clandestines vers leur véhicule avec rapidité, efficacité et autorité.
Toute l’opération se caractérisait par la prudence et la circonspection. Deux gardes avaient accompagné les femmes à l’intérieur de l’hôpital, un troisième était resté à surveiller l’entrée tandis que le quatrième était reparti avec le fourgon, peut-être pour se garer plus loin et éviter une nouvelle contravention. L’homme qui gardait la porte, une armoire à glace au regard meurtrier, avec la peau grêlée et des cheveux bouclés en bataille, posait problème à Helen. Il se tenait à moins de dix mètres d’elle et elle ne pouvait pas sortir de sa cachette sans se faire repérer. Elle profita en revanche de cette proximité pour le prendre en photo. Une preuve pour plus tard.
Par chance, l’homme lui tourna le dos à un moment donné, téléphone à l’oreille et cigarette au bec sur laquelle il tirait goulûment. Helen sauta sur l’occasion pour se faufiler hors de la cabane de chantier, casque sur la tête. Sa cachette lui offrait une vue imprenable sur la scène qui se jouait, mais elle voulait se tenir prête à suivre le fourgon dès qu’il repartirait. Tapie dans l’ombre, elle gagna l’entrée de la voie d’accès et se dissimula derrière une ambulance en stationnement. De là, elle distinguait la zone de livraison, la camionnette et sa moto. Malgré la distance, elle put observer la fin de service des travailleuses, qu’elle photographia également avec son portable. Les femmes étaient toutes vêtues de vieux survêtements et portaient d’énormes sacs-poubelles scellés flanqués des logos de dangerosité et de toxicité. Lorsque les portes automatiques se refermèrent dans un souffle derrière la dernière, Helen se mit en mouvement. À pas feutrés, elle remonta l’allée et, une fois hors de vue, elle courut jusqu’à sa moto qu’elle enfourcha et démarra aussitôt. Elle devait être prête, elle devait faire de son mieux ce soir. Si elle perdait de nouveau la trace du fourgon, tous ses efforts seraient vains.
Elle s’éloigna du trottoir et contourna l’hôpital pour s’arrêter derrière une caisse automatique du parking. De là, elle pouvait surveiller la rue principale que le fourgon devrait emprunter. Bientôt, le transit cabossé apparut, mit son clignotant à gauche et s’engagea dans la rue. Helen s’étonnait encore de la fluidité de toute leur opération : les femmes arrivaient et repartaient de l’hôpital en une heure sans attirer l’attention de quiconque. En était-il ainsi tous les soirs ? Ces malheureuses invisibles contraintes d’effectuer la tâche la plus effroyable qui soit sans les protections adéquates, au mépris de leur santé et de leur bien-être ? C’était dégradant et inhumain, un châtiment qui n’en portait pas le nom.
Leur travail était-il terminé pour la nuit ? Ou d’autres missions les attendaient-elles ? Découvrir d’autres sites qu’elles nettoyaient fournirait des éléments supplémentaires à Helen, cela lui permettrait de mesurer l’ampleur de cette opération, d’en distinguer les ramifications, voire les partenaires, involontaires ou pas, qui fermaient les yeux sur ces pratiques illégales. Au fond d’elle, Helen espérait qu’elles avaient terminé leur travail et rentraient. Pour le bien de ces femmes, mais aussi pour le sien. Elle était pressée de découvrir où elles étaient retenues, le cœur de cette sordide machinerie.
Comme en réponse à ses prières, le fourgon s’éloigna du centre-ville. Elle le suivit à bonne distance, se mettant à couvert derrière les rares automobilistes à cette heure tardive.
Ils roulèrent en direction du sud, traversèrent St Mary’s et une fois le stade des Saints passé, le fourgon accéléra, comme pressé de quitter la ville. Helen l’imita, redoublant de vigilance, un œil sur les feux de signalisation au loin pour éviter d’avoir à accélérer brusquement. Elle se ferait repérer à coup sûr, et après la course-poursuite de la veille, ses proies devaient être aux aguets.
À un moment, clignotant enclenché, le fourgon tourna à gauche pour s’engager sur le pont à péage d’Itchen. Il n’y avait aucun autre véhicule et il le traversa si vite qu’il était presque arrivé de l’autre côté quand Helen y monta. De peur de le perdre, elle tourna sa poignée d’accélérateur. Les pneus accrochèrent le bitume et sa moto bondit en avant. Le fourgon roulait en direction de Woolston, toujours plus vite malgré les limitations de vitesse en vigueur dans le quartier. Était-ce parce qu’il avait quitté le centre-ville et ses nombreuses caméras de surveillance ? Ou bien pour la semer ? Helen ralentit, laissa le fourgon prendre un virage et disparaître brièvement de sa vue, avant d’accélérer de nouveau. Une bonne course-poursuite était une affaire d’équilibre : si on suivait sa cible de trop près, on était repéré, si on se montrait trop prudent, on la perdait. Elle attaqua le virage à pleine vitesse, penchée au maximum, grisée par les sensations. Son excitation retomba quand elle s’aperçut que le fourgon avait une avance considérable et qu’elle risquait de perdre sa trace. À la sortie de Woolston et Newtown, la campagne offrait de nombreux embranchements, bois, fermes isolées où disparaître. Helen décida qu’il valait mieux désormais courir le risque d’être repérée que de les perdre.
Son compteur dépassait les cent vingt kilomètres à l’heure, une vitesse bien trop élevée pour ces rues urbaines, et pourtant la camionnette gardait son avance. Les mains serrées sur le guidon, Helen pilotait avec habileté, évita un nid-de-poule au dernier moment. Petit à petit, elle rattrapait le fourgon. Si elle ne pensait pas avoir été repérée, elle s’interrogeait en revanche sur la raison qui poussait ces hommes à rouler si vite. Étaient-ils attendus ? Ou juste pressés de ramener leurs passagères à destination ?
Moteur vrombissant, Helen savoura les sensations que lui procurait sa puissante machine, les frissons de plaisir qui la traversaient. C’était à moto qu’elle était le plus heureuse, qu’elle se sentait vraiment libre, et la tension de la chasse décuplait son plaisir. Elle avait la conviction de pouvoir toucher au but ce soir, de faire la lumière sur la disparition de Selima et de lever le voile sur le mal qui rongeait sa ville.
Soudain, Helen repéra un problème.
Ils se trouvaient aux limites de la ville, à la frontière entre paysage urbain et campagne. La lisière naturelle à l’est de Southampton était la ligne de chemin de fer qui traversait Newton et Netley vers le sud avant de virer à l’est et de partir vers Portsmouth. La route pour quitter la ville coupait plusieurs fois le tracé de cette voie ferrée et ils arrivaient justement sur un passage à niveau. Un croisement simple et bénin, sauf que là, les feux clignotaient, tels des phares dans la nuit, pour signaler la descente des barrières avant le passage d’un train. Le fourgon allait-il ralentir, et Helen devoir s’arrêter juste derrière lui ? Ou allait-il tenter de passer avant que la voie ne soit bloquée ?
La réponse ne se fit pas attendre. La camionnette bondit en avant. Machinalement, Helen accéléra elle aussi. Ils étaient à moins de cent mètres du croisement, à cinquante, les deux bolides liés dans une course furieuse. Helen vit avec horreur les barrières commencer à descendre. Le fourgon fusait dans leur direction, la collision semblait inévitable. Pourtant, il franchit le passage à niveau sans encombre, rebondit sur les rails et évita de justesse la barrière qui s’abaissait de l’autre côté.
Malgré les lumières orange qui clignotaient furieusement, tous ses sens qui lui hurlaient le danger, Helen refusa de ralentir et redonna même un coup d’accélérateur. Les barrières étaient baissées à présent et il était impossible de les contourner. Une seule option s’offrait à elle. À la toute dernière seconde, elle freina de toutes ses forces et tourna le guidon. Les roues dérapèrent sous elle et la moto se coucha pour glisser de côté. Elle effleura la première barrière de son casque en passant dessous, puis, retenant son souffle, elle relâcha les freins et tourna la poignée d’accélérateur. Les pneus mordirent la route et la remirent d’aplomb. La vitesse était la clé maintenant. Elle ne disposait que de quelques secondes pour devancer le train en approche, quelques secondes pour reprendre sa folle course-poursuite. Pourtant, au dernier moment, presque malgré elle, elle rappuya sur les freins. La moto se cabra en avant et Helen fut soulevée au-dessus du guidon. Puis la roue arrière retoucha le sol dans un crissement sonore. Le train passa juste devant elle en jouant furieusement de l’avertisseur, drapant Helen de son souffle au passage. Elle avait le cœur tambourinant, la sueur dégoulinait dans son dos, sur ses tempes. Elle resta assise sur sa moto, figée, sous le choc. Elle était sûre de pouvoir passer et pourtant, à la dernière seconde, elle avait préféré renoncer. Pour la première fois de sa vie, elle avait choisi la prudence au risque. Pourquoi ? La réponse était accablante.
Parce qu’elle avait trop à perdre.
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— Qu’est-ce qu’il se passe ?
Le portable collé à l’oreille, Rachel Firth faisait son possible pour parler moins fort, consciente que ses amis étaient tout près, à savourer leurs cocktails. La colère et l’inquiétude lui rendaient la tâche difficile. La jeune directrice avait tenté de joindre Leyla toute la journée, outrée d’avoir été accusée d’enfreindre la loi. Elle comptait bien faire peser le poids de son mécontentement sur sa prestataire.
— C’est un simple malentendu, j’en suis sûre, répondit Leyla avec calme.
— Eh bien elle semblait convaincue de ce qu’elle affirmait, répliqua Rachel en remettant d’un geste sec une mèche de cheveux blonds derrière son oreille. Elle m’a dit en des termes on ne peut plus clairs que j’employais des sans-papiers à l’hôpital South Hants, et qu’ils y étaient conduits à bord d’un véhicule de Regus. Elle avait la plaque d’immatriculation et une description du chauffeur…
Un bref silence suivit cette annonce mais lorsqu’elle reprit la parole, son associée se montra aussi rassurante et condescendante que d’habitude.
— Tâchez de ne pas vous inquiéter, Rachel. Je suis sûre que tout cela peut s’arranger. Inutile que vous soyez impliquée, ni nous non plus, d’ailleurs. Tout est sous contrôle.
— Ce n’est pas l’impression que j’ai, aboya Firth. Elle est venue chez moi, bon sang ! Elle a proféré ses accusations devant le réceptionniste… Et si j’avais eu des invités chez moi ? Ça ne l’aurait pas gênée, je vous le garantis. Et je me serais retrouvée dans une situation très inconfortable. Je tiens à ma réputation. J’ai passé des années à caresser l’élite de cette ville dans le sens du poil. Les conseillers municipaux, les chefs d’entreprise, les politiciens… Je refuse que l’on mette en doute ma bonne foi, que ma société soit salie. C’est hors de question.
— Vous êtes parfaitement claire, répondit Leyla avec une pointe d’irritation. Mais, comme je vous l’ai dit, je m’en occupe.
— Est-ce que c’est vrai ? Est-ce que nous… est-ce que vous employez des sans-papiers à l’hôpital ?
Silence au bout du fil. Puis :
— Il serait exact de dire que tous n’ont pas de papiers d’identité et que les autorisations de travail ne sont pas toutes à jour…
— Bon sang ! Ça ne faisait pas partie de notre marché ! explosa Firth. Vous m’avez assuré que tout était légal !
— Et dans un monde idéal, ça le serait. Mais vous savez la difficulté de trouver des Britanniques pour accomplir ce genre de tâches et avec les restrictions en termes d’immigration, il faut savoir se montrer créatif pour survivre.
— Créatif ? C’est comme ça que vous appelez ça ?
— Peu importe comment on l’appelle. C’est la réalité. Ça ne me plaît pas plus qu’à vous.
— À d’autres ! Combien vous prenez ? À combien s’élève la part que vous reversez à votre main-d’œuvre ? Vous me faites marcher ! Eh bien, je ne me laisserai pas faire. Je ne me ferai pas avoir.
Qu’espérait-elle ? Que l’autre batte en retraite ? Qu’elle s’excuse ? La réponse de Leyla fut aussi acerbe que cinglante.
— Oh, réveillez-vous, Rachel. De quoi on parle, à votre avis ? Comment est-ce qu’on peut vous facturer cinquante pour cent de moins que nos concurrents ? Comment croyez-vous possible que ces services spécialisés soient si bon marché ?
Rachel Firth garda le silence, choquée par la férocité de son interlocutrice. Elle était censée être la patronne, celle qui commandait, mais ce n’était pas l’impression qu’elle avait.
— Ne faites pas comme si vous ignoriez que nous devions faire des économies sur certains aspects, trouver des façons originales de réaliser notre feuille de charge. Vous saviez, et surtout, ça vous convenait. Je ne vous ai pas vue vous plaindre quand vos profits ont décollé grâce au dur labeur et à l’ingéniosité d’entrepreneurs tels que moi. Vous vivez dans ce bel appartement parce que vous avez choisi de fermer les yeux sur ce que nous faisons pour votre compte. Ne l’oubliez pas.
La menace perçait dans le ton de Leyla, et elle dérouta Rachel Firth.
— D’accord, d’accord, inutile de piquer une crise, se hâta-t-elle de répliquer. Il n’empêche qu’il faut remédier à ce problème, et vite. Se débarrasser du fourgon et vous occuper de votre main-d’œuvre. On ne peut pas avoir des sans-papiers qui travaillent à l’hôpital.
— Je crains que ce ne soit pas possible.
— Ce n’est pas une question, c’est un ordre, poursuivit Firth. Je ne veux pas d’eux à l’hôpital.
— Alors le travail ne sera pas fait. Et vous devrez expliquer à la municipalité, à la direction de l’hôpital, pourquoi vous revenez sur votre contrat avec eux. Ça ne va pas aider votre précieuse réputation, surtout si la presse a vent de vos difficultés.
La menace était limpide comme de l’eau de roche cette fois ; Rachel Firth était au pied du mur.
— Que suggérez-vous, alors ? demanda-t-elle. Je ne veux pas que cette fliquette mette son nez dans mes affaires ou dans celles de Regus.
— Je vous suggère de me laisser m’en occuper. À ma manière.
La jeune directrice hésita. Elle n’aimait pas cette froideur inquiétante mais quel autre choix avait-elle ?
— Comment s’appelle la policière ? demanda Leyla d’une voix glaciale.
Firth hésita une nouvelle fois, elle craignait ce chemin sur lequel elle s’embarquait. À contrecœur, elle répondit :
— C’est le commandant Helen Grace.
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Elle contempla la mer en furie, ses émotions en ébullition.
Avant même que le dernier wagon du train ne soit passé, Helen savait que la chasse était terminée, le fourgon s’était évanoui dans la nuit. Le corps tremblant, encore sous le choc de la collision tout juste évitée, elle était repartie en ville à toute allure. Elle avait d’abord songé à rentrer chez elle, mais elle se sentait incapable d’affronter le silence accablant de son appartement ce soir, où elle serait assaillie par ses doutes et ses craintes. Elle avait ensuite envisagé de faire la tournée des bars et des clubs du centre, de se perdre dans le bruit et l’énergie de la vie nocturne. À une époque, la tentation aurait été grande, mais l’idée de ce bonheur factice alimenté à l’alcool la rendait malade et elle avait décidé de rouler vers le sud en contournant le parc de New Forest pour rejoindre Calshot.
Elle avait déjà parcouru cette route solitaire, parfois pour des raisons professionnelles, parfois en motarde aguerrie qui avale les kilomètres pour fuir l’agitation de la ville. Certaines de ces escapades ici avaient été traumatisantes, d’autres libératrices. Ce n’était cependant ni la douleur ni l’extase qu’elle recherchait ce soir. Elle voulait se débarrasser des contraintes de sa vie, tenter de refouler les peurs lancinantes qui menaçaient de l’assaillir. Tandis qu’elle s’éloignait à pied de sa moto et marchait sur les galets, fouettée par le vent puissant et les embruns, elle eut, l’espace d’un instant, le sentiment de faire partie de quelque chose de plus grand. Sur la plage de ce petit village isolé, elle pouvait se convaincre que ses problèmes, ses interrogations étaient futiles, insignifiantes comparées à la majestuosité de la nature. Cernée par l’immensité du ciel et la fougue de la mer, Helen paraissait toute petite, un point dans le paysage, une curiosité. Elle avait tellement besoin de ce sentiment d’espace et de futilité.
Pourtant, malgré ses efforts pour chasser son chagrin, la même pensée revenait sans cesse la défier. Elle avait sauvé sa peau, elle avait sauvé le bébé, plutôt que de tout risquer pour faire justice. Peut-être pour la première fois de sa vie, elle avait fait preuve de raison, la prudence l’avait emporté. Cette pensée la frappa avec la puissance du train de marchandises qu’elle avait évité. Elle tremblait, peinait à respirer, au souvenir de l’imminence de sa fin. Des dizaines de fois auparavant, elle avait affronté pire danger et n’avait pas reculé. Elle repensa à toutes ces situations abominables dans lesquelles elle s’était trouvée : elle avait étranglé un meurtrier dans une maison en feu, poursuivi un fou furieux dans l’obscurité du parc de New Forest, plongé du pont d’un cargo dans les eaux sombres du port pour rattraper un assassin. Elle était stupéfaite à présent de constater le peu de cas qu’elle avait fait de sa sécurité, du peu de valeur qu’elle accordait à sa vie. Était-ce la force de sa vocation ? Ou l’indication du peu d’estime de soi qu’elle avait ? Les deux, peut-être. Quoi qu’il en soit, elle n’avait jamais hésité à se mettre en première ligne pour amener les coupables devant la justice. Et voilà qu’elle n’en était plus capable ; soudain, il y avait plus important dans sa vie. Son instinct maternel s’éveillait-il ? Helen découvrait-elle ce soir ce que c’était d’être mère ?
Impossible. Elle se laissait emporter et accordait une trop grande signification à un incident isolé. Freiner avait peut-être été la chose la plus sensée à faire. Si elle avait continué, elle aurait pu être gravement blessée, voire tuée. Pourtant, au fond de son cœur, Helen avait conscience de rationaliser après coup, de ne pas avoir prévu ses actes. Elle n’avait agi que par instinct, en partie pour se sauver, mais surtout pour sauver l’être innocent qui grandissait dans son ventre et qui n’avait rien demandé de tout ça.
C’était donc ça, devenir parent ? Un brusque changement dans ses priorités, où l’individualité devait céder la place à quelque chose de plus grand ? Ça ne devrait pas paraître si anormal et difficile à Helen, qui, depuis toujours, après tout, faisait passer les autres avant elle. Elle transcendait ses attributions pour protéger les innocents, les faibles et les opprimés. Et pourtant, ce n’était pas naturel pour elle, et elle devait ouvrir les yeux sur le malaise qu’elle ressentait ce soir. Plutôt que de vivre cette grossesse comme un accomplissement, elle y voyait sa perte, un déséquilibre, une perturbation qui faussait son sens moral, dont elle était pourtant si sûre. Était-ce la fin pour elle ? Passerait-elle les neuf prochains mois à marcher sur des œufs, terrifiée à l’idée de faire du mal à l’enfant en elle ? Allait-elle se retirer du monde, fuir le combat, pour préparer seule l’arrivée du bébé ? C’était de la folie, pourtant quelle était l’alternative, alors qu’elle savait d’instinct qu’elle ne mettrait pas imprudemment la vie du bébé en danger ?
Une part d’Helen avait envie de partager son fardeau, de demander de l’aide. Elle mourait d’envie de téléphoner à Charlie, de se nourrir de son expérience de la maternité, de profiter de leur solide amitié pour y puiser conseil et soutien. Mais comment le pourrait-elle après leur dernière conversation ? En outre, comment avouer sa grossesse à Charlie quand elle peinait encore à l’admettre elle-même ?
Le regard perdu sur la mer houleuse et les vagues qui se brisaient sur les galets, Helen sut qu’elle devrait faire face toute seule, affronter cette crise sans l’aide de personne, comme elle l’avait fait si souvent au cours de sa vie difficile et imprévisible. D’habitude, elle relevait ces défis en se jetant tête la première dans la bataille, combattant le feu par le feu, en priant pour pouvoir supporter les conséquences, quelles qu’elles soient. Mais pas cette fois. C’était un défi comme Helen n’en avait jamais eu à affronter, et même si elle allait tenter de se montrer à la hauteur, elle devait reconnaître qu’elle ne s’était jamais sentie aussi impuissante, aussi seule ni aussi effrayée de toute sa vie.
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— Mais qu’est-ce que tu as fait, espèce de folle ?
Son père lui cracha ces mots au visage en exsudant la fureur par tous les pores.
— Tu veux ma mort ?
Emilia ne répondit pas, elle rassembla ses idées. Elle s’attendait à ce que son petit vol ait des conséquences, mais elle n’avait pas envisagé qu’elles surviendraient aussi vite et avec autant de brutalité. Le visage de son père était recouvert d’entailles et de bleus, sa joue gauche ornée d’une énorme ecchymose violacée. Même si cet homme ne méritait aucune pitié, aucune compassion de sa part, elle devait admettre qu’elle avait de la peine pour lui qu’il ait souffert à cause d’elle.
— Que s’est-il passé ? demanda-t-elle.
— Peu importe, répliqua-t-il avec hargne en balayant la pièce du regard. Ce qui compte c’est que tu fasses ce qu’il faut et vite.
— Que je rende l’or, c’est ça ? s’enquit-elle, incrédule.
— À moins que tu ne veuilles venir identifier mon corps à la morgue, oui.
Il lui adressa un regard noir mais sa peur était palpable. Ernesto croyait réellement qu’il ne vivrait pas un jour de plus si elle ne rectifiait pas le tir. Autrefois, cela aurait ravi Emilia. Pas aujourd’hui.
— Où tu l’as mis ? demanda-t-il à voix basse.
Emilia visualisa le garage où elle avait planqué sa voiture et l’or, celui d’un ami charpentier qui s’en servait pour entreposer ses restes de bois. Elle serra les lèvres. Chat échaudé craint l’eau froide.
— Mieux vaut que je ne partage pas cette information pour l’instant, répondit-elle avec calme, consciente qu’ils se trouvaient au point décisif, la véritable raison de sa visite.
— Tu as perdu la tête ?
Ernesto tapa du poing sur la table. Emilia sursauta et plusieurs personnes se tournèrent vers eux.
— Je suis là, à te dire que je n’ai plus que quelques heures à vivre, poursuivit son père dans un souffle. Et tu veux faire la maligne ?
Son indignation était intense, son désespoir évident.
— Tu trouves ça drôle ?
— Je ne ris pas, répliqua Emilia, froidement. Je suis on ne peut plus sérieuse. Je vais t’aider, je n’ai aucune envie de te voir souffrir, mais je ne vais pas m’écraser. J’ai pris cet or pour une bonne raison.
Son père hésita, déstabilisé par ce revirement.
— Laquelle ? Je pensais que tu le voulais pour toi.
— Pas du tout. Je me fous de ton argent sale, je n’en veux pas un centime.
Ernesto la dévisagea avec étonnement, comme si c’était au-delà de son entendement qu’on refuse une telle fortune.
— En fait, je prévois de le rendre à tes associés, d’éponger tes dettes.
— Mais pourquoi tu l’as volé, alors ? marmonna son père qui ne comprenait rien. Tommy Barnes l’aurait remis à la bonne personne. Tu l’en as empêché.
— Peut-être, mais je n’aime pas qu’on se foute de moi. Ni qu’on me donne des ordres. Alors c’est moi qui vais commander.
— Attention, Emilia, l’avertit Ernesto. Tu ne sais pas à qui tu as affaire.
— Détrompe-toi, affirma-t-elle en montrant son propre visage couvert de cicatrices. Je sais exactement à qui, et à quoi, j’ai affaire.
Ernesto se tut un moment, le regard baissé. Une quinte de toux lui donna une bonne raison de se détourner de sa fille pour se reprendre.
— Voilà ma proposition, finit par expliquer Emilia en s’efforçant de maîtriser ses émotions. Je vais leur rendre l’or, je vais te sauver la mise, mais je ne le remettrai qu’à lui.
Un long silence pesant s’ensuivit puis Ernesto retrouva l’usage de la parole.
— Tu plaisantes ?
Le regard d’acier de sa fille lui confirma que non.
— C’est un type dangereux, Emilia. Expérimenté. Si tu essaies de négocier avec lui, il va te démolir.
— Il peut toujours essayer, rétorqua-t-elle.
— Je ne te mens pas. Pense à tes frères et sœurs, à toi. Je t’en prie, ne fais pas ça…
— Je dois le faire. Je dois le regarder dans les yeux, voir quel genre de sous-homme est capable d’infliger ça à un enfant…, expliqua-t-elle en montrant de nouveau son visage. Je veux qu’il me demande poliment de lui rendre son or.
— Emilia, c’est de la folie. On ne dit pas à cet homme ce qu’il doit faire. On ne lui demande pas de se mettre à genoux.
— C’est le deal. À prendre ou à laisser. Je suppose que tu peux lui faire passer un message ?
— Oui, mais…
Il se tut, le doute s’insinuant en lui.
— Est-ce que c’est un piège ? Tu as prévenu la police ?
Il l’étudiait d’un œil perspicace, comme s’il craignait qu’elle ne porte un micro.
— Bien sûr que non, répondit-elle en balayant cette idée d’un geste. Je suis aussi impliquée que les autres dans cette histoire. J’ai volé l’or à Louisa, agressé Tommy Barnes, menti à la police. Je n’ai aucun intérêt à déballer cette affaire.
Elle marqua une pause, se ressaisit avant de poursuivre.
— Ce qui m’intéresse, c’est de rencontrer l’homme qui a voulu me détruire. Qui m’a brisé les rotules, qui m’a brûlé le visage. Je veux le rencontrer, lui dire ce que je pense de lui. Ensuite, il me demandera gentiment de lui rendre son fric et je le ferai. C’est tout. Alors, tu lui expliques. Tu lui transmets ma proposition. S’il est d’accord, qu’il m’envoie un message et je lui dirai où et quand. C’est clair ?
Ernesto hocha la tête, complètement abasourdi par l’intrépidité et le culot de sa fille. Avec un sourire, Emilia se leva et après avoir jeté un regard triomphal sur la sinistre salle des visiteurs, elle conclut :
— Tant mieux. Parce que nous avons terminé.
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— Vous êtes sûre d’avoir bien réfléchi ?
Helen acquiesça sans un mot, incapable de parler.
— L’impact psychologique et émotionnel d’une interruption de grossesse peut être considérable, la mit en garde la gynécologue, dont la queue-de-cheval se balançait au rythme de ses paroles. On peut ressentir de la culpabilité, de la honte, de la colère, et les dépressions ne sont pas rares. Je ne dis pas que c’est ce qui vous attend, ni qu’une IVG n’est pas la solution pour vous, je veux seulement m’assurer que vous avez bien réfléchi, que vous ne vous précipitez pas.
— Je comprends et j’apprécie votre sollicitude, affirma Helen, qui cochait chacune de ces émotions.
— Vous avez découvert votre grossesse il y a deux jours, c’est ça ?
— C’est ça, confirma Helen avec autant d’assurance qu’elle pouvait.
— Et comment avez-vous accueilli cette nouvelle ?
— J’ai été choquée. Je n’y croyais pas.
Le Dr Moorhouse compatit d’un signe de tête sans répondre.
— Ça n’a jamais été dans mes projets, à cause de mon travail, de mes antécédents en matière de relations sentimentales. Ce n’était pas ma priorité.
En son for intérieur, Helen se crispa. Chaque mot qui sortait de sa bouche la faisait paraître froide et insensible, alors qu’elle n’était rien de tout ça. Elle voulait juste en finir avec cette crise de conscience. C’était pour cela que, malgré ses doutes et ses réserves, elle avait pris rendez-vous à la clinique ce matin.
— Je devine que le père ne fait pas partie du tableau ?
— Non.
— Vous l’avez informé ? Vous lui avez fait part de votre décision de mettre fin à la grossesse ?
— En fait, non. Il est marié, alors c’est compliqué, vous voyez ?
Elle ne voulait pas paraître susceptible pourtant elle l’était clairement sur le sujet. Le Dr Moorhouse hocha prudemment la tête, sans porter aucun jugement.
— Eh bien, c’est votre corps, votre choix, mais il est important d’en discuter avec le père.
Helen haussa les épaules en guise d’approbation.
— Je vous conseille de ne pas vous précipiter. Nous allons procéder aux examens habituels, déterminer la date de conception pour connaître l’avancée de la grossesse… Mais vous devez encore pendre le temps de la réflexion, Helen. Ne pas agir sous le coup d’une décision rapide. Vous avez tout le temps pour déterminer ce qui est le mieux pour vous, et si vous décidez que c’est une IVG, nous serons à vos côtés pour vous accompagner.
Helen réprima un frisson, soudain mal à l’aise à l’idée de devoir endurer tout ce processus. La réalité de sa situation se manifestait, le poids et la signification de sa décision pesaient lourdement sur elle, mais elle n’avait pas le choix. Elle n’avait pas voulu ça, pourquoi devait-elle en endosser la responsabilité ?
— Écoutez, je veux bien ne pas me précipiter, mais j’aimerais faire les tests nécessaires au plus vite et fixer une date maintenant. Je… J’apprécie tout ce que vous me dites, mais je ne crois pas que je vais changer d’avis, alors inutile de faire durer plus longtemps que nécessaire.
— C’est votre droit, Helen, répondit avec bienveillance le Dr Moorhouse. Mais gardez en tête ce que je vous ai dit, s’il vous plaît. Il n’y a pas de choix de facilité.
Troublée, Helen quitta le cabinet, une liasse de fascicules à la main qu’elle n’avait pas le courage de lire maintenant. Elle était venue à la clinique sur une impulsion, s’y précipitant avant de changer d’avis, et maintenant son instinct lui soufflait de déguerpir. De s’éloigner des affiches apaisantes aux murs, du personnel bienveillant et des visages anxieux dans la salle d’attente. Elle n’avait pas sa place, ici. Elle était trop vieille, trop bornée, trop dure. Elle se dépêcha de gagner la sortie pour retrouver l’air frais.
Tandis qu’elle retournait à sa moto, son téléphone se mit à sonner. Elle le sortit de sa poche avec curiosité et se liquéfia en lisant le nom de l’appelant.
Christopher.
Un instant, elle envisagea d’accepter l’appel. De lui parler comme le lui avait conseillé le Dr Moorhouse. De l’inclure dans sa décision, peut-être. Mais à quelle fin ? Elle ne voulait plus rien avoir à faire avec lui et ne voulait certainement pas élever son enfant. Alors pourquoi ? Elle n’allait pas avoir le bébé pour le lui confier, lui l’homme égoïste et fourbe. Non, il n’y avait plus rien à ajouter. Helen rejeta l’appel.
La vérité, c’était qu’elle avait pris sa décision. Débattre de nouveau avec son ancien amant ne ferait qu’engendrer davantage de tourments et de confusion et retarderait l’inévitable. Elle n’avait pas besoin de ça ce matin.
Elle avait d’autres chats à fouetter.
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La salle des opérations était déserte, à l’image du manque d’énergie et de conviction que ressentait l’équipe. Pourtant, même dans ce silence de mort, il y avait de la vie. Un bruit répétitif infime qui rompait ce calme. Charlie ne fut pas surprise de constater que Malik était à son poste, un énorme casque sur les oreilles.
— C’est de la bonne musique ? demanda-t-elle avec un geste en direction des écouteurs.
— Pardon ? répondit sa collègue en les retirant.
— Vous écoutez quoi ? Ne me dites pas que vous êtes fan de Taylor Swift…
— Non, pas du tout, s’esclaffa Malik. Je réécoutais les appels bidon que Clint Davies a passés.
— Pourquoi ?
— Je suis arrivée de bonne heure, et je voulais juste réentendre ce qu’il avait dit…
Elle se tut, comme si elle hésitait à poursuivre, puis se lança :
— Je crois que le son mécanique, répétitif, qu’on perçoit en fond sonore dans deux des appels… Je crois que c’est de la musique.
— Ah bon ?
— Écoutez et dites-moi ce que vous en pensez.
Elle tendit le casque à Charlie qui le plaqua aussitôt sur ses oreilles. Au moment où Malik lançait l’audio, Charlie ferma les yeux pour se concentrer. La voix de Clint Davies s’éleva, comme surgie d’outre-tombe pour lui rappeler qu’il avait sacrifié sa vie pour leur échapper. Charlie refoula cette pensée et focalisa son esprit sur le battement régulier en fond sonore. Malik avait peut-être bien mis la main sur quelque chose. Il y avait en effet un certain rythme mais difficile d’être sûr.
— On a un autre audio ? demanda Charlie d’une voix forte avant de baisser le ton en se rendant compte à la mine stupéfaite de Malik qu’elle avait dû crier.
Avec un rire, son lieutenant lui fit signe que oui et, d’un coup de souris, lança un autre enregistrement. Charlie l’écouta, nota le grincement répétitif, de plus en plus convaincue. Ça ressemblait bien à de la musique, et dans cet audio-ci, il y avait une courte pause d’à peine quelques secondes avant que le battement ne reparte, légèrement plus vite et plus fort. Une interruption qui marquait le changement de morceau peut-être ?
Charlie retira le casque et ôta la prise jack de l’ordinateur.
— Écoutons celui-ci ensemble encore une fois, proposa-t-elle.
Malik cliqua aussitôt sur « Lecture ».
— C’est assez plein et lourd comme son. Est-ce que c’est de l’électro ? Un sous-genre de grime ?
Charlie tendit l’oreille pour entendre le rythme, qui s’accélérait.
— Ou alors du metal ? On dirait…
Malik se pencha en avant, yeux fermés, au maximum de sa concentration. Tout à coup, elle se redressa, un grand sourire aux lèvres.
— Oui, je crois que vous avez raison, confirma-t-elle. C’est du thrash metal.
— Vous en êtes sûre ? s’étonna Charlie.
— Non, mais ça colle avec le temps qui tombe sur le dernier coup à chaque fois, et aussi la vitesse.
— Je ne vous aurais pas crue fan de metal, la taquina Charlie.
— J’ai eu une période ado révoltée. On a tous eu des moments difficiles à gérer dans notre jeunesse.
Malgré elle, Charlie se mit à rire, se surprenant elle-même. Elle avait l’impression que cela faisait des siècles qu’elle n’avait pas eu matière à rire.
— Donc il se trouvait peut-être dans un bar ou un club lorsqu’il a passé ces appels ? poursuivit-elle en se reprenant. Vous pouvez afficher ses déplacements ?
Malik s’exécuta, la forêt de points rouges apparut de nouveau à l’écran.
— Voilà donc son quartier de prédilection, s’assura Charlie en montrant la forme arrondie qui se dessinait. Highfield. Est-ce qu’il y a des bars de metalleux, là-bas ?
— Celui-ci, peut-être.
Malik zooma sur le plan.
— L’Exodus. C’est pile au milieu de la zone. Spécialisé dans la musique metal en tout genre, avec une forte influence thrash. On y a chopé deux gars qui y vendaient des amphets il y a trois mois.
— Davies se trouvait-il dans le coin quand il a passé son dernier faux appel ?
— Tout à fait.
— Et le jour où on a voulu l’arrêter ?
Malik vérifia son écran.
— Oui, le tracé de ses déplacements est quasi le même les deux jours. Il pouvait très bien être à l’Exodus les deux fois.
Charlie se fendit d’un sourire, la perspective d’une piste lui procura un frisson d’excitation.
— Et si on allait leur rendre une petite visite ?
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— On te demande, Emilia.
La journaliste accueillit ces paroles comme un cadeau du ciel. Depuis plus d’une heure, elle fixait son écran, incapable de composer une phrase alors qu’elle avait déjà trois jours de retard sur la remise de son texte. Elle avait promis à son rédacteur en chef une double-page sur le trafic de stupéfiants dans laquelle elle livrerait une histoire poignante d’exploitation et de coercition des jeunes en difficulté, mais impossible de pondre quoi que ce soit ce matin. Elle était épuisée, tendue et avait l’esprit ailleurs. Son ennemi juré n’avait toujours pas daigné montrer le bout de son nez. Elle avait préparé son piège, présenté son appât. Qu’attendait-il pour la contacter ? Il ne voulait plus son or ou quoi ?
Elle leva la tête de son ordinateur et se tourna vers sa collègue Daisy, qui avait son téléphone collé à l’oreille.
— Qui c’est ? demanda Emilia.
— Helen Grace, répondit Daisy, un sourcil arqué. Elle n’a pas rendez-vous mais elle insiste pour te parler d’un potentiel article.
— J’ai bien besoin d’une pause, de toute façon. Qu’ils la fassent monter.
Sur ce, Emilia se leva et se dépêcha de gagner la salle de réunion, son calepin à la main.
 
— Il faut vraiment qu’on arrête de se rencontrer comme ça, Helen. Les gens vont commencer à jaser et croire qu’on est amies.
Sa remarque fit sourire l’ancien commandant de police mais en réalité, Emilia lui trouvait les traits pâles et tirés aujourd’hui. Si elle s’étonnait de sa visite – son adversaire de toujours n’était venue à son bureau qu’à deux reprises en dix ans –, elle était encore plus déconcertée par son attitude. Elle qui dégageait d’ordinaire puissance et autorité semblait agitée et mal à l’aise, dépouillée de son habituelle assurance. Elle s’efforçait de faire bonne figure, cependant, et répondit à Emilia sans détour.
— J’ai quelque chose pour vous. Une affaire qui pourrait soulever une question locale d’envergure.
— De quoi s’agit-il ?
— De corruption, d’exploitation, d’esclavage moderne. Des entreprises bien implantées localement qui emploieraient de la main-d’œuvre illégale pour faire des économies et décupler leurs profits.
Emilia hocha la tête, consciente du parallèle avec l’article qu’elle était censée écrire. Qu’est-ce qui ne tournait pas rond dans le monde d’aujourd’hui ? Pourquoi certaines personnes étaient-elles si promptes à exploiter les membres les plus vulnérables de la société ?
— J’ignore l’ampleur exacte et les ramifications, poursuivit Helen, mais je peux vous donner le nom d’une société et de sa directrice. Je crois que révéler leurs pratiques illégales pourrait susciter l’intérêt des citoyens. Cela mettrait vraiment votre journal en première ligne dans le combat contre l’esclavage moderne.
— Et ça vous servirait aussi ?
Helen chassa cette petite pique d’un haussement d’épaules.
— Qu’est-ce que vous mijotez, Helen ? Ne me dites pas que vous avez récupéré votre insigne ?
— Non, ce n’est pas ça. Je suis juste une citoyenne lambda qui se soucie de sa ville.
Ce fut au tour d’Emilia de sourire à cet euphémisme flagrant, mais elle ne releva pas.
— Qui est-ce, alors ? demanda-t-elle, stylo à la main.
— Rachel Firth. Elle est à la tête de…
— La société de nettoyage Regus, la coupa Emilia. Oui, je la connais. La jeune et jolie directrice d’entreprise dans toute sa splendeur. Vous lui avez parlé ?
— Oui, nous avons eu une petite discussion dans son appartement d’Ocean Village. Bel endroit, dommage qu’elle l’ait acheté sur le dos de pauvres malheureux.
— C’est-à-dire ?
— Ceux à qui elle sous-traite ses gros contrats avec la municipalité font travailler des sans-papiers, pour collecter les déchets médicaux dangereux notamment. La plupart semblent être originaires d’Asie centrale ou du Moyen-Orient. J’ai pris des photos hier soir à l’hôpital South Hants, je peux vous les envoyer. Ces femmes travaillent clairement sous la contrainte et dans des conditions épouvantables.
— Vous en avez parlé à Firth ?
— Oui. Elle dément, évidemment. Mais le fourgon dans lequel elles circulent est enregistré au nom de sa société, alors…
— Vous avez des photos du fourgon aussi ?
— Oui, répondit Helen avec un plaisir inhabituel chez elle.
— Qu’est-ce que vous voulez ? Lui mettre la pression et la démasquer ?
— Je veux faire du bruit et je ne connais personne de plus qualifié que vous pour ça, Emilia.
— Merci pour le compliment.
La journaliste posa la main sur son cœur dans un geste de fausse modestie.
— On dirait bien que nous avons un accord, Helen.
— Ce sera fait quand ?
— Si vous m’envoyez tout ce que vous avez maintenant, je peux mettre un article en ligne ce soir et préparer une page entière pour l’édition papier de demain.
Helen la remercia d’un signe de tête et se leva pour partir. Tandis qu’elle la suivait du regard, Emilia médita sur l’étrangeté de leur relation actuelle. Ennemies jurées pendant de si nombreuses années, étaient-elles en train de devenir des alliées ? Elle chassa cette idée et regagna son bureau, sans plus penser à son article sur le trafic de stupéfiants. Elle avait de plus gros poissons à ferrer.
Son téléphone émit un bip dans sa poche. Un frisson d’excitation la traversa lorsqu’elle lut le message en provenance d’un numéro inconnu. « Où et quand ? »
Avec satisfaction, Emilia se renfonça dans son fauteuil. Sa prise l’attendait.
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Helen quitta les locaux du Southampton Evening News d’un pas pressé. Plus tard dans la journée, les allégations d’Emilia feraient la une et la version numérique du journal répandrait la nouvelle du comportement criminel de Regus sur les téléphones, les tablettes et les ordinateurs de tout le Hampshire. Helen voulait être prête à frapper quand la bombe serait lâchée.
Elle était plongée dans ses pensées, l’esprit déjà tourné vers les confrontations à venir, quand elle prit conscience d’un bruit derrière elle. Le martèlement dur et régulier de bottes sur le bitume. Un son de plus en plus fort. Soudain nerveuse, elle tendit l’oreille et compta deux paires de pas. Dans le reflet de la vitre d’une fenêtre de maison, elle distingua deux silhouettes imposantes qui se rapprochaient. Leur attitude et leur rapidité ne laissaient planer aucun doute. Ils étaient à sa poursuite. L’attendaient-ils à la sortie des bureaux du journal ? Comment savaient-ils qu’elle s’y trouvait ? L’avaient-ils suivie toute la matinée, à la clinique, puis ici ? Cette idée lui souleva le cœur ; machinalement, elle posa une main protectrice sur son ventre.
Helen accéléra l’allure tout en jetant des regards furtifs dans les pare-brises des voitures garées le long de la rue. La peur la saisit lorsqu’elle réussit à mieux discerner ses poursuivants. Deux crânes rasés, en jean et blouson en cuir. Et quand elle repéra les profondes cicatrices et l’œil de verre de l’un d’eux, elle eut confirmation qu’il s’agissait d’une embuscade.
Les deux hommes seraient bientôt à sa hauteur. Que faire ? Depuis qu’elle avait quitté la police, elle n’avait plus ni matraque ni gaz lacrymogène, plus rien pour se défendre. Elle scruta la rue à la recherche d’un chantier de construction ou d’une benne dans laquelle elle pourrait trouver un tuyau, une barre de fer, un bout de bois. Rien. Il n’y avait pas non plus de route transversale pour s’enfuir. La rue était flanquée de chaque côté de propriétés résidentielles visiblement toutes vides. Il y avait une crèche un peu plus loin mais Helen n’allait pas y conduire ses poursuivants. Elle croyait aussi se rappeler d’un supermarché Tesco à proximité, mais elle n’était pas sûre, et de toute façon, elle n’avait aucune chance d’y parvenir avant qu’ils ne la rattrapent.
Helen accéléra encore le pas. Pas de doute, ils la filaient, et ils avaient bien choisi leur endroit pour passer à l’action, dans cette rue déserte. Helen se creusait les méninges à la recherche d’une échappatoire mais le temps pressait et ses chances se réduisaient. Quelles étaient leurs intentions ? Voulaient-ils la menacer ? L’enlever ? La tuer ? Helen se sentit incroyablement vulnérable, elle regrettait de ne pas s’être garée plus près du journal, de ne pas avoir anticipé une attaque.
Elle dépassa la crèche et repéra une allée plus haut qui conduisait sur l’arrière d’une bijouterie. Un vague souvenir lui revint et, d’un coup, elle se mit à courir vers le raccourci, à la grande surprise de ses poursuivants. Une volée de jurons fusa dans son dos lorsqu’ils s’élancèrent à sa poursuite. Dans l’allée, Helen sauta avec agilité par-dessus une cagette et se prépara à sprinter quand une main puissante la saisit par le bras et la tira violemment en arrière. Stoppée dans son élan, elle chancela. Une autre main vint s’enrouler autour de sa gorge et Helen réagit aussitôt. Elle donna un grand coup de pied derrière elle. Malheureusement, elle ne toucha que le vide et se retrouva incapable de résister quand son assaillant la fit pivoter pour la plaquer contre le mur. La violence de l’impact contre les briques lui coupa le souffle. Elle se retrouva nez à nez avec l’homme qui la maintenait. Son visage enragé laissait deviner toute la souffrance qu’il avait dû endurer au cours de sa vie, ainsi que celle qu’il avait dû infliger. Assoiffé de violence, il vibrait d’une énergie obscure, sondant l’âme de sa victime d’un œil tandis que l’autre restait figé dans son orbite.
— Tu peux toujours courir, Helen, mais tu ne peux pas te cacher, lui souffla-t-il de son haleine fétide.
S’il voulait l’effrayer en l’appelant par son prénom, il se trompait. Elle refusa de lui donner satisfaction et le jaugea de haut en bas avant d’examiner l’allée pour trouver comment se dépêtrer de cette situation.
— N’y pense même pas, railla l’homme avec colère. Tu n’as aucune chance.
— Vraiment ? rétorqua-t-elle.
— Tu ne t’en sortiras pas comme ça et tu ne peux pas nous arrêter, pas vrai ?
Helen le fusilla du regard, bien décidée à ne pas se laisser intimider.
— Je suppose que c’est elle qui vous envoie ?
— Peu importe qui nous envoie. Ce qui compte, c’est que tu comprennes le message.
Il pressa la pointe de son coude contre la gorge d’Helen pour la plaquer au mur.
— Oublie ce que tu as vu, oublie ce que tu crois savoir, et passe ton chemin.
— Sinon quoi ?
En un quart de seconde, un flingue apparut devant elle et l’homme prit un malin plaisir à en faire glisser le canon sur la joue d’Helen ; puis il le planta contre son cou.
— Sinon je t’explose la cervelle contre ce mur.
Il esquissa un sourire, dévoilant ses dents jaunies. Son excitation était palpable.
— Et crois-moi, ça me plaira.
Il arma le chien, le pistolet prêt à faire feu.
— Charmant, répondit Helen le souffle court, mais avant que tu ne t’excites, sache que tu es filmé.
Malgré son cou entravé, elle tourna la tête vers la sortie de l’allée. L’homme l’imita, sans comprendre. Il n’y avait personne dans l’allée à part eux. Puis il remarqua la caméra de surveillance installée tout en haut du mur, braquée directement sur eux.
— La bijouterie a été braquée trois fois en deux ans, alors le propriétaire a renforcé sa sécurité. Mieux vaut prévenir que guérir, comme on dit…
Helen espérait que cela ferait réfléchir à deux fois son agresseur, l’inciterait peut-être à tourner les talons et à déguerpir, mais à sa grande surprise, il éclata de rire.
— Tu crois que c’est ça qui va m’arrêter ?
— Tu ne vas quand même pas commettre un meurtre en direct ? le défia Helen d’un ton plus confiant qu’elle ne l’était elle-même. Tu ne pourras pas te tirer de ça.
— Oh que si, répliqua-t-il, cynique. Tu n’as pas compris, Helen ? La police ne contrôle plus cette ville. C’est nous. Et on peut faire tout ce qui nous chante.
Il appuya légèrement son index sur la détente.
— Je pourrais te buter ici et maintenant sans que personne fasse quoi que ce soit. C’est comme ça que tu veux mourir, Helen ? Seule, abattue dans une ruelle ?
Il caressa la détente, dévoré par sa soif de sang. Machinalement, Helen tourna la tête et ferma les yeux mais l’image de sa cervelle étalée sur le mur, son corps inerte par terre, envahit son esprit. Était-ce ainsi que ça se terminerait pour elle ? Pour son enfant ?
Soudain, la pression sur sa gorge se relâcha. L’homme recula d’un pas et rangea son arme dans son blouson. Le souffle court, le cœur battant, Helen le dévisagea, choquée.
— Ce sera ton unique avertissement, Helen. Sinon…
Il traça une ligne sur son cou de son index et pivota pour partir, son complice sur les talons. Au bout de l’allée, il s’arrêta et leva la tête vers la caméra, envoya un baiser dans les airs puis se remit en marche avec un rire. Helen le suivit du regard, la main de nouveau sur son ventre, le corps crispé contre le mur. Elle faisait son possible pour se ressaisir, pour se remettre de cette déplaisante rencontre, mais elle était profondément perturbée. Elle était furieuse. Elle était soulagée.
Surtout, elle était terrifiée.
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Son cœur tambourinait dans sa poitrine, elle avait le souffle court, mais hors de question de reculer maintenant.
Viyan suspendit le chiffon humide sur le robinet pour le faire sécher puis jeta un nouveau regard inquiet par la fenêtre de la cuisine. Elle vit avec soulagement que Leyla était toujours en grande conversation avec son complice néerlandais. Celui-ci paraissait nerveux et mécontent. Leyla tentait de le rassurer, de le raisonner, et elle posa même une main réconfortante sur son bras. C’était parfait pour Viyan. Plus Leyla était occupée, mieux c’était.
Elle avait attendu une occasion toute la matinée, peinant à se concentrer sur ses corvées tant elle était excitée, mais elle avait fait de son mieux pour paraître aussi docile et apathique que d’habitude. Elle évitait de croiser le regard de Leyla, terrifiée à l’idée que la femme acariâtre ne devine ses plans tandis qu’elle lui dressait la liste des tâches supplémentaires à accomplir. Viyan avait acquiescé sans broncher et obéi malgré la douleur qui irradiait encore dans son corps. En secret, elle priait pour que Leyla quitte bientôt la ferme. Mais elle s’attardait aujourd’hui, trouvant toujours quelque chose à faire, ne s’éloignant jamais trop de Viyan. À mesure que le temps s’écoulait, celle-ci commença à désespérer de pouvoir se retrouver seule mais par chance, le chauffeur hollandais était arrivé et avait invité Leyla à le rejoindre dehors pour discuter. Il se tramait quelque chose, de toute évidence, mais Viyan ne s’intéressait pas au drame qui se jouait dans la cour. Elle avait autre chose à penser.
Elle sortit de la cuisine en boitillant et se dirigea vers l’escalier. Il était impossible que Leyla l’entende depuis dehors mais elle gravit tout de même sur la pointe des pieds les vieilles marches qui grinçaient. En haut, elle se rendit directement dans la suite. Bien qu’elle ne soit jamais montée, car elle n’en avait pas l’autorisation, Viyan savait où aller. Du rez-de-chaussée où elle accomplissait ses corvées, elle avait compris que Leyla menait ses affaires depuis la chambre principale, à l’abri des regards indiscrets. Plusieurs fois, alors qu’elle se trouvait dans la cuisine, elle avait entendu le plancher craquer au-dessus de sa tête, où Leyla recevait ses complices.
Viyan entra avec résolution dans la chambre et en referma la porte sans bruit. C’était étrange, et très risqué, de pénétrer dans le sanctuaire de son bourreau, mais nécessaire si elle voulait vraiment s’enfuir et revoir sa famille.
La pièce était d’une grande sobriété : un lit double, un bureau et une armoire encastrée pour seul mobilier. Viyan s’approcha du bureau et en ouvrit le premier tiroir. Il était rempli de bijoux et de maquillage. Elle le referma et regarda dans le suivant, plus prometteur avec ses liasses de papiers. Elle les feuilleta mais n’y découvrit rien d’intéressant. Idem dans le dernier tiroir. Délaissant le bureau, Viyan s’avança vers le lit. Elle se mit douloureusement à genoux pour regarder dessous.
Voilà qui s’annonçait plus prometteur. Elle attrapa la poignée d’un gros coffre pour tirer celui-ci vers elle. L’effort la fit ahaner et la déception la gagna devant le cadenas à combinaison. Elle allait repousser le coffre à sa place quand elle vit deux boîtes à chaussures sous le lit. Viyan tendit le bras pour les attraper, sans se soucier des moutons de poussière qu’elle remuait. Son butin en main, elle se redressa et souleva le couvercle de la première. Un hoquet de stupeur lui échappa.
La boîte était remplie à ras bord de passeports, offrant un nuancier de bordeaux, de bleus et de noirs. La deuxième offrait un contenu identique. Viyan entreprit de les passer en revue, à la recherche de la couverture marron familière de son passeport turc. Elle en compta un, deux, trois, qui appartenaient à ses compatriotes, mais ce n’est qu’au cinquième qu’elle trouva son bonheur.
Viyan Bashur. Elle lut avec avidité ces informations qui la concernaient – son nom, sa date et son lieu de naissance – avant de s’arrêter sur la photo. Un sanglot lui échappa. Une tristesse incommensurable s’abattit sur elle lorsqu’elle contempla la jeune femme élégante et pleine d’espoir qui souriait dessus. Elle était si différente aujourd’hui ; amaigrie, les traits tirés, sa belle chevelure noir corbeau plus fine et striée de gris. Ce portrait était toutefois un vif rappel de celle qu’elle avait été, de celle qu’elle pouvait redevenir. C’était là la véritable Viyan, pas la femme fantomatique et impuissante qui hantait cet horrible camp. Ce passeport, ce témoignage de son identité, son essence, en plus de la stimuler et de l’inspirer, était aussi son ticket pour quitter ce pays. Munie de son passeport, elle pouvait mendier, voler, emprunter, faire ce qu’il fallait pour rassembler l’argent nécessaire à l’achat d’un billet d’avion. Une fois chez elle, elle marcherait d’Istanbul à la frontière avec la Syrie et retrouverait ses enfants, elle pourrait à nouveau les entendre l’appeler « mama ».
— Viyan.
Elle se figea, le corps transi de tension, à l’appel de Leyla qui montait du rez-de-chaussée. Elle avait été si absorbée par sa découverte qu’elle n’avait pas remarqué que sa maîtresse était rentrée.
— Où tu te caches, bon sang ?
Leyla déambulait en bas en tapant du pied, cherchant furieusement sa servante. Elle n’allait pas tarder à comprendre que Viyan n’était pas au rez-de-chaussée et monter à l’étage. Viyan se hâta de glisser son passeport dans son sweat-shirt et referma les deux boîtes à chaussures qu’elle repoussa sous le lit avant d’y remettre aussi le coffre. Elle se releva ensuite avec précaution, de crainte de révéler sa présence en faisant craquer le plancher.
— Où tu es, sale garce ?
Le pas raide de Leyla retourna dans le couloir. Une seconde d’hésitation puis elle commença à gravir l’escalier, les marches grinçant comme une menace. Viyan fouilla la chambre du regard, terrifiée en comprenant que la catastrophe était imminente. Deux options s’offraient à elle : l’armoire ou le lit. Elle s’avança vers la première et le regretta aussitôt : le plancher craqua comme en protestation. Elle revint en arrière et se coucha par terre. Leyla arrivait sur le palier et Viyan se traîna sous le lit poussiéreux, disparaissant juste à temps.
La porte s’ouvrit à la volée, rebondit contre le mur.
— Viyan ? Viyan ? appela Leyla en entrant dans la chambre.
Son cri de fureur résonna sur les murs.
— Tu n’as pas intérêt à être montée… !
Leyla s’approcha du lit. Viyan retint sa respiration. Elle savait qu’elle ne survivrait pas si elle était découverte, elle paierait très cher son intrusion. Leyla s’arrêta à la droite du lit. Viyan pouvait l’entendre respirer, elle humait presque le parfum de sa colère, mais elle n’émit pas le moindre son. La poussière dansait autour d’elle, lui chatouillait les narines. Il ne fallait pas qu’elle éternue ! Elle refusait de tomber si près du but.
— J’ai pas de temps à perdre avec ces bêtises…
À son grand soulagement, elle entendit Leyla se diriger vers l’armoire, prendre bruyamment des affaires sur les cintres avant de quitter la chambre et de retourner dans l’escalier. Elle attendit que la porte d’entrée claque pour oser souffler et relâcher la tension qui pétrissait chacun de ses muscles. Elle s’extirpa de sa cachette et sortit à son tour de la chambre, puis elle dévala l’escalier à la hâte et se dirigea vers la porte de derrière. Il lui faudrait inventer une excuse, prétendre qu’elle avait fini ses corvées plus tôt, faire la paix avec Leyla et accepter la punition qu’elle lui infligerait à n’en pas douter. Tant pis. Ce qui comptait, c’était que son plan était en branle. Elle avait les moyens, la détermination et l’occasion de s’échapper de ce pays de malheur.
Elle n’avait plus qu’à attendre le bon moment.
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Pas de doute. Le temps lui était compté.
Charlie accéléra le pas et tenta d’ignorer son portable qui vibrait avec insistance. Elle savait très bien qui l’appelait. La commissaire divisionnaire Holmes avait cherché à la joindre toute la matinée pour connaître l’avancée de son enquête. Pour l’heure, Charlie n’avait aucun élément nouveau à lui communiquer. Soulagée lorsque le téléphone cessa de s’agiter, elle s’empressa de l’éteindre avant l’arrivée de la notification de message vocal. Quelques secondes après, celui de Malik prit la relève mais d’un geste de la tête, Charlie indiqua à sa collègue de ne pas répondre.
Elles s’étaient rendues sans attendre à Highfield et remontaient maintenant Rochester Road, où s’alignaient les magasins discounts pris d’assaut, les supérettes et les restaurants de plats à emporter. Une trentaine de mètres plus loin se trouvait l’Exodus, ancien tripot d’ouvriers devenu un pub de metalleux. Le gros bloc de béton noir se dressait fièrement, à la fois déprimant et intimidant. Devant la porte, Charlie sortit sa carte de police de son blouson.
— Prête ? demanda-t-elle à Malik d’un ton empreint de détermination.
— Prête, affirma Malik avec bravoure.
— Allons-y, alors.
Charlie inspira un grand coup et poussa la porte. L’intérieur, plongé dans la pénombre, était plutôt classique avec son long comptoir en bois et ses équipements en fer forgé typiques des pubs victoriens. L’odeur aussi était évocatrice : un mélange de bière éventée et de détergent au citron. Tout comme le sol collant, usé par les innombrables clients et imprégné de leurs verres renversés. C’était là que s’arrêtait l’atmosphère de pub anglais traditionnel. Les tables avaient disparu pour laisser place à une piste de danse qui faisait face à une vaste scène, les murs étaient recouverts d’affiches de groupes dont Charlie n’avait jamais entendu parler et aux noms agressifs souvent d’inspiration satanique. Un style puéril selon Charlie, mais elle n’était pas ici pour débattre de goûts musicaux. Elle était en mission.
Elle s’avança vers le comptoir et y posa son sac avec force pour attirer l’attention du barman, qui avait à peine réagi à leur entrée, apparemment accaparé par son travail. Il n’avait rien du barman typique, avec sa grosse barbe et son ventre rebondi que ne dissimulait pas son T-shirt de Metallica usé.
— J’peux vous aider ? demanda-t-il d’un ton qui laissait clairement entendre qu’il ne préférait pas.
— Brigade criminelle, commissariat central de Southampton, répondit Charlie, affable, en brandissant sa carte de police.
L’homme taillé comme un tonneau regarda la photo sur la carte puis Charlie et son hématome violacé au nez, mais ne dit pas un mot.
— Vous devez être très occupé, alors je vais aller droit au but. Vous connaissez cet homme ?
Elle lui tendit un portrait de Clint Davies.
— Pas sûr, dit-il avec un haussement d’épaules. Y a pas mal de dockers qui traînent ici.
— Il s’appelle Clint Davies. On pense que c’est un habitué.
— Et alors ?
— Alors on ne lui cherche pas d’ennuis, si c’est ce qui vous inquiète. Il est mort, en fait. Avant-hier.
Le choc se lisait sur le visage du barman. Charlie poursuivit.
— Nous essayons de retracer ses derniers déplacements. Nous pensons qu’il a pu rencontrer quelqu’un ici le matin du vendredi 16. Vous étiez de service ?
Bref hochement de tête.
— Alors… Vous l’avez vu ? intervint Malik.
— Je peux pas vous dire. Y a tout un tas de mecs qui passent par ici et il a pas une tête mémorable, votre gars. C’est le genre qu’on croise dans la rue tous les jours sans le remarquer.
Charlie le considéra avec curiosité, intriguée par ses raisons de vouloir entraver leur enquête.
— Donc, si on examine vos comptes et la caisse, on ne trouvera aucun règlement effectué par Clint Davies ? insista Malik.
— Vous pouvez regarder si ça vous chante, répondit le barman avec un sourire. La plupart des gars paient en liquide, alors bonne chance…
— Qu’est-ce qu’ils achètent d’autre en liquide ici ? demanda Charlie, d’une voix plus dure.
— Pardon ?
— Ce n’est pas que pour la bière et la musique qu’on vient ici, pas vrai ? Il y a aussi un petit commerce d’amphétamines, non ? De speed, de MDMA, de kétamine…
— Vous n’avez aucune preuve.
— On a arrêté deux revendeurs ici le mois dernier, rétorqua Charlie avec colère. Vous touchez peut-être une part pour fermer les yeux sur le trafic, ou alors c’est parce que vous êtes juste d’une grande loyauté envers les petites frappes qui fréquentent votre établissement, que vous vous montrez si réticent à nous aider, mais qu’on soit bien clairs : Clint Davies se trouvait ici il y a deux jours et je veux savoir qui était avec lui. Ma collègue et moi-même sommes disposées à rester ici toute la journée s’il le faut pour discuter avec vos clients, leur expliquer les priorités de la police. Je n’ai rien à faire ce soir, alors on peut attendre toute la nuit que quelqu’un se décide à nous parler.
Il la dévisagea d’un regard vide, soudain mal à l’aise.
— Ce n’est pas trop mon genre de musique, mais il faut savoir s’ouvrir, pas vrai ? continua Charlie. Sinon, vous pouvez arrêter de jouer les imbéciles et nous dire ce que nous voulons savoir pour qu’on puisse s’en aller. À vous de voir.
Il n’avait pas le choix en réalité. La perspective que la présence de deux flics fasse fuir ses clients ne l’enchantait pas.
— Ok. Il était là vendredi matin. Mais il est pas resté longtemps…
— Quelqu’un l’accompagnait ?
— Un homme d’une quarantaine d’années, bronzé, musclé. Je ne le connais pas, mais il avait un accent étranger…
— Vous savez de quoi ils ont parlé ?
— Non, ils sont restés discrets. Je peux vous faire une description complète du gars.
Il fixait Charlie avec intensité, prêt à tout pour aider maintenant. Mais l’attention du commandant de police était tournée vers la caméra fixée au plafond.
— Ou vous pourriez me donner l’enregistrement de la vidéosurveillance ?
L’homme se tourna à contrecœur vers la caméra. Il savait que la bataille était perdue.
— On va attendre ici que vous nous l’apportiez, ok ?
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Rachel Firth arpenta le couloir, plongée dans ses pensées. Les dernières heures avaient été les plus stressantes de sa vie. Il y avait d’abord eu l’appel téléphonique de cette journaliste, puis l’article accablant sur le site internet du Southampton Evening News, et pour finir les messages inquiets des actionnaires. Elle avait fait de son mieux pour éteindre l’incendie : elle avait prétendu à certains que c’était une erreur, affirmé à d’autres que ça n’aurait aucun impact sur Regus. Mais le mal était fait. La société qu’elle avait bâtie à partir de rien pendant quinze ans était maintenant souillée. Son image, celle d’une entreprise impitoyable, infâme et cupide. Son combat d’arrière-garde avait été laborieux mais vain. Ses principaux investisseurs avaient convoqué une assemblée générale extraordinaire.
Elle avait moins d’une heure pour s’y préparer et se rendait dans la salle du conseil avant qu’elle ne devienne le théâtre de disputes, d’accusations et de récriminations. Firth savait que son poste de directrice générale était en péril, ses parts dans l’entreprise peut-être aussi, si les autres se mobilisaient pour l’éjecter de Regus alors que c’était sa création, son bébé. Elle se doutait qu’il n’y aurait aucune place pour les sentiments dans cette affaire, les investisseurs cherchant simplement à protéger leurs placements. Si le maintien des résultats passait par son expulsion, ils n’auraient aucun scrupule. Sa seule défense pour s’en sortir était de frapper à son tour, de réfuter ces accusations, de nier les prétendues preuves et de distancier la société des sous-traitants mis en cause, le tout dans une belle démonstration de force. Pour commencer, elle porterait plainte pour diffamation contre Emilia Garanita et son journal, ensuite elle ferait une déclaration appuyée pour critiquer le journalisme de bas étage et les insinuations sans fondement. Rachel Firth avait déjà sollicité le service juridique, mais le temps leur était compté pour mettre tous leurs pions en place avant l’assemblée générale extraordinaire.
À son entrée dans la salle du conseil, elle s’étonna de constater qu’un des avocats était déjà présent, à profiter de la vue spectaculaire sur la ville derrière les grandes baies vitrées. Cependant, le soulagement de savoir que la cavalerie était arrivée fut de courte durée, et l’inquiétude la gagna lorsque la sculpturale silhouette se retourna.
— Que faites-vous ici ? s’enquit-elle, livide, en reconnaissant Helen Grace. Vous êtes dans une société privée. Vous ne pouvez pas vous y balader comme ça vous chante.
Furieuse, Firth alla décrocher un téléphone filaire sur la grande table de réunion.
— Inutile de vous exciter, répliqua Helen d’un ton dur. Je veux juste discuter.
L’assurance et la colère qu’elle dégageait firent tressaillir Firth et ce fut d’une voix tremblante qu’elle prévint la sécurité de la présence d’un intrus à l’étage.
— Je n’ai pas le temps de discuter, répondit-elle. Et surtout, je n’ai rien à vous dire. Vous vous êtes introduite chez moi sous un faux prétexte, et vous avez menti en prétendant être officier de police.
Firth vit avec regret que cette attaque ne semblait pas le moins du monde émouvoir Helen.
— Une demi-vérité, répliqua-t-elle froidement. Pour équilibrer la balance.
— C’est une blague ? se récria Firth. J’ai passé quinze ans à monter cette boîte, quinze ans sans une seule plainte de qui que ce soit. Et malgré ça, un seul coup de fil à votre copine Garanita et soudain c’est moi la méchante ?
— Qui se sent morveux…
— Taisez-vous ! s’écria Firth en pointant l’index sur Helen. Ce n’est pas moi qui enfreins la loi, ici, c’est vous. Vous faire passer pour un policier, vous introduire en douce dans une société privée, proférer des calomnies. Je vais m’assurer qu’on vous remette à votre place.
— Ne vous gênez pas. J’ai un tas d’informations à partager avec les autorités, sur vos opérations, votre main-d’œuvre…
— Non, non, je ne veux plus vous entendre. Je n’ai rien fait de mal. Nous n’avons rien fait de mal. Et nous le prouverons. Je ne sais pas pourquoi vous menez cette vendetta personnelle contre moi, contre mon entreprise, mais vous verrez bien que vos accusations ne sont pas fondées.
— Comment expliquez-vous cela, alors ?
Helen Grace s’avança vers elle, son portable à la main. Une part de Firth avait envie de l’envoyer paître, une autre de voir ce qu’elle avait à lui montrer. Elle baissa les yeux sur la vidéo qui passait à l’écran de son portable : Helen y était plaquée contre un mur de briques et un homme au crâne rasé pointait une arme à feu sur son visage. Firth était horrifiée.
— Ça s’est passé ce matin, expliqua Helen. On m’a suivie jusqu’aux locaux du journal et à ma sortie, ces deux brutes me sont tombées dessus. Ce sont les images de sécurité de la bijouterie H. Samuel.
— Alors quoi, vous vous êtes fait agresser, répliqua Firth. J’ai de la peine pour vous, évidemment. Mais je ne vois pas le rapport avec moi.
— Ce sont les mêmes brutes qui ont fait monter vos employées dans le fourgon hier soir à l’hôpital. Les mêmes.
Firth sentit la sueur dégouliner le long de sa nuque, son cœur battait à tout rompre.
— Ce ne sont pas mes employées, je vous l’ai déjà dit, insista-t-elle d’une voix faible, comme fouettée par la spirale infernale qui l’aspirait.
— Ne croyez pas vous en sortir avec des subtilités contractuelles et des failles juridiques, Rachel. Ces femmes travaillent pour Regus, elles sont sous votre responsabilité. Et puis, si vous êtes innocente, pourquoi m’avoir envoyé vos molosses ?
— Je ne vous ai envoyé personne ! se récria Firth, saisie par la panique. Je ne ferais jamais ça. Vos accusations sont scandaleuses.
— Mais vous avez prévenu votre sous-traitant, n’est-ce pas ? Vous lui avez dit que j’étais sur vos traces ?
— Non, je n’ai appelé personne, affirma Firth, dont la légère hésitation démentait la véracité de ses propos.
— Donc, votre historique d’appels ne révélerait aucune communication entre vous et la personne qui emploie ces deux brutes ?
— Non.
— Montrez-moi votre téléphone, alors. Allez.
L’espace d’une seconde, prise dans le feu de la détermination et de l’assurance d’Helen, Firth faillit s’exécuter mais elle retrouva ses esprits.
— Non, vous n’avez pas le droit d’exiger quoi que ce soit. Vous n’avez pas autorité pour le faire.
À cet instant, deux agents de sécurité surgirent dans la salle du conseil, l’air résolu et intimidant.
— Vous en avez mis du temps ! s’emporta Firth. Faites-la sortir d’ici.
Helen réagit avec hargne lorsqu’un des vigiles l’empoigna par le bras.
— Ce n’est pas terminé, Rachel.
— Faites-la sortir d’ici ! hurla cette dernière.
Helen fut conduite de force à la porte, où elle se retourna pour lancer une dernière pique :
— Bonne chance pour votre réunion, au fait.
Sur ce, elle disparut, traînée loin de la salle du conseil par les deux agents de sécurité. Rachel Firth se mordit la lèvre pour s’empêcher de pleurer. Comment les choses avaient-elles pu si mal tourner ? Et comment allait-elle y remédier ? Elle ignorait qu’elle faisait affaire avec des personnes aussi malfaisantes et violentes, mais qui la croirait ? Le lien entre son entrevue avec l’ancien commandant de police et l’agression de cette dernière était facile à établir. Il la faisait passer pour une cheffe de gang criminel qui voulait protéger son empire à tout prix. Pourquoi n’avait-elle pas été plus prudente ? Pourquoi n’avait-elle pas posé plus de questions sur les personnes qu’elle employait ?
Pour l’argent, bien sûr. L’argent avait coulé à flots, la confiance des clients envers elle et son entreprise n’avait cessé de croître, alors pourquoi mettre un coup de pied dans la fourmilière ? Si elle avait eu des doutes, elle les avait étouffés sous l’opulence de son mode de vie. Tout cela était menacé, désormais, sa déchéance imminente. Elle regarda par la fenêtre et vit en contrebas Helen Grace conduite à une voiture de patrouille en attente, mais ni la résignation lasse à son visage ni la honte pour l’ancien officier de police de se retrouver menottes aux poignets n’apportèrent à Firth la moindre satisfaction.
C’était elle qui se trouvait dans la ligne de mire aujourd’hui.
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Emilia Garanita enroula d’un geste nerveux une mèche de cheveux autour de son doigt. Elle était arrivée au centre commercial Westquay depuis plus d’une heure, elle avait vérifié les entrées et les sorties, inspecté les galeries en quête d’un signe d’activité louche, de petites frappes en planque, et s’était finalement installée dans le café du troisième étage. De plus en plus tendue à mesure que les minutes s’écoulaient, elle sentait son chemisier qui lui collait à la peau. Elle avait planifié cette rencontre, l’avait souvent imaginée, mais maintenant qu’elle y était, elle n’était plus si sûre d’elle. Elle avait déjà affronté de nombreux dangers et menaces, mais l’homme qu’elle s’apprêtait à rencontrer était un criminel sadique et endurci qui n’avait aucun scrupule à fracasser au marteau les genoux d’une adolescente ou à lui jeter de l’acide sulfurique au visage. D’autant que là, il était sérieusement remonté contre elle.
Un bruit fit sursauter Emilia. Ce n’était qu’un vieux monsieur qui tirait une chaise. Elle resserra ses doigts sur la bride du sac de sport calé entre ses pieds, comme si elle craignait qu’on ne fonce sur elle, la bouscule et le lui prenne. Pourtant, le café était tranquille, ses rares clients complètement désintéressés du tourbillon de ses émotions. En son for intérieur, Emilia s’implorait d’être forte, de rester calme. Elle avait bien réfléchi, préparé son plan avec soin, choisi le bon endroit. Elle se trouvait au dernier étage du centre commercial, avec une vue dégagée sur l’escalator et les ascenseurs, il était donc difficile de la surprendre. Si son adversaire était malin, il suivrait ses instructions, la jouerait réglo et récupérerait son or. Une petite part d’elle-même doutait. Comment lui faire confiance pour qu’il agisse selon ses termes ? Toute sa carrière ne reposait-elle pas sur son talent à enfreindre les règles ?
Emilia tenta de ralentir sa respiration et observa une nouvelle fois les environs. Elle repéra alors un homme grand et bronzé, la petite quarantaine, qui arrivait en haut de l’escalator. Il était musclé et affûté, avec un visage marqué, et portait un jean et un blouson foncé. Il aurait pu passer pour un client lambda mais son attitude le trahissait. Il était crispé et avait le regard méfiant. Il inspecta le café et la repéra. Une énergie féroce sembla émaner de lui, irradier en direction d’Emilia. Elle soutint son regard, refusant de céder. Elle hocha légèrement la tête, comme au terme d’une conversation silencieuse, et il avança droit sur elle.
Elle se redressa, afficha une attitude de puissance et de confiance. Sans prononcer un mot, l’homme qui avait hanté ses rêves pendant des années s’assit en face d’elle. Au début, il ne la regarda pas, préférant étudier les alentours, à l’affût d’un danger.
— Pas d’inquiétude, déclara Emilia avec calme. Je ne vous ai pas fait venir pour vous piéger.
Lentement, il tourna le regard vers elle. Puis il descendit la fermeture Éclair de son blouson et s’adossa à la chaise. Le manche d’un couteau dépassait de sa ceinture. Sans la quitter des yeux, il demanda :
— Et pourquoi tu m’as fait venir ici, Emilia ?
Elle tressaillit malgré elle, décontenancée par sa façon de prononcer son prénom, et surtout surprise de son accent hollandais. Elle se ressaisit avant de répondre.
— Parce que je voulais vous voir. Je voulais regarder le monstre en face.
Il ricana, arqua un sourcil méprisant, entre amusement et agacement.
— On s’est déjà rencontrés, pourtant. Alors quel est le but de tout ça ?
Il fit un geste pour désigner le café.
— Désolée, mais il faut reconnaître que la dernière fois, je n’étais pas prévenue. Vous avez surgi, et bam.
Il haussa les épaules, comme pour signifier qu’il n’avait pas eu le choix.
— En plus, je souffrais le martyre, j’essayais de protéger mes yeux de l’acide, alors j’avoue que j’avais autre chose en tête. Je suppose que c’était différent pour vous. Vous paraissiez parfaitement concentré quand vous m’avez plaquée au sol pour me briser les rotules…
Les traits de l’homme se durcirent, il n’aimait pas sa dérision.
— Dites-moi, c’était comment ? poursuivit Emilia, de plus en plus à l’aise. Ça vous a fait quoi d’agresser une jeune fille innocente ?
— Tu n’étais pas si innocente que ça, répliqua-t-il avec dédain. Tu dealais de la drogue comme ton père.
— Je lui servais de mule ! cracha Emilia. Et contre mon gré. Il me forçait à avaler des capotes remplies de cocaïne, à risquer ma vie, pour que vous puissiez faire votre petit trafic avec vos potes sur le continent.
— Je sais, je sais…, répondit-il plus amusé qu’honteux. Vous n’étiez que… Comment on dit déjà ? Du menu fretin. Mais il faut bien commencer quelque part.
— Et vous avez commencé avec nous. Avec des gamins ! Vous avez mis leur avenir en péril pour vous faire du fric.
— Tu aurais pu avoir ta part, Emilia. Nous t’avons demandé de continuer. Nous voulions que tu continues. Tu as refusé.
— Et voilà ma récompense.
Elle montra les cicatrices sur sa joue gauche.
— Le prix de mon sens moral, pour avoir fait ce qui était juste.
— Si tu le dis.
— Oh oui, je le dis. C’est pour ça que je veux savoir ce que ça vous a fait. À quoi vous avez pensé pendant que vous m’agressiez. Ça vous a excité ?
— Tu plaisantes ? s’offusqua-t-il.
— Vous avez dû y prendre du plaisir, non ? Ça a dû vous éclater, toute cette douleur, tout ce pouvoir.
— Tu veux vraiment aller sur ce terrain-là ?
— J’ai passé des années à essayer de comprendre ce qui vous avait poussé à me faire ça. J’aurais pu perdre la vue, j’aurais pu mourir. Et ça semble vous laisser de marbre. Quand je vous regarde, là, je ne vois aucun remords. Dites-moi que je me trompe.
Elle le fixait avec intensité, émue, mais l’autre se contenta de hausser les épaules, comme si toute cette conversation l’ennuyait.
— Tu me demandes ce que ça m’a fait, finit-il par répondre en regardant ses cicatrices. Rien. Je n’ai rien ressenti du tout.
Emilia eut l’impression qu’il venait de la gifler. Son indifférence était effarante.
— J’ai fait ce que j’avais à faire, continua-t-il avec froideur. C’était juste les affaires…
Il plongea son regard malfaisant dans le sien. Et malgré les larmes qui menaçaient, son indignation et sa colère, Emilia ne cilla pas.
— En parlant de ça… Où est-il ?
Un instant, Emilia resta sans voix, les émotions en ébullition.
— Sous la table, finit-elle par répondre avec calme.
Elle lâcha la bride du sac et le poussa du pied vers lui.
— Vous pouvez le prendre et vous tirez d’ici.
L’homme hésita. Il balaya du regard les alentours, comme reniflant un danger. Satisfait de ne voir aucun policier en civil lui sauter dessus, il ouvrit le sac pour vérifier son contenu.
— Tout y est, affirma Emilia.
— Tant mieux, car je dois vraiment y aller.
Il se leva d’un coup, passa la bride du sac sur son épaule. Il vérifia rapidement que la voie était dégagée puis se retourna vers Emilia.
— Eh bien, que dire ? C’était un plaisir de faire affaire avec toi, Emilia.
Il lui adressa un sourire méprisant tandis qu’elle se levait à son tour. Puis, le prenant par surprise, Emilia se pencha par-dessus la table, l’empoigna par le col et l’attira vers elle.
— Ce n’est pas terminé, siffla-t-elle entre ses dents. Ça ne le sera jamais.
Il s’écarta d’un mouvement brusque en repoussant sa main.
— Oh que si, sale garce. Tu ne me reverras jamais.
Il tourna les talons et s’éloigna en vitesse. Emilia le regarda partir sans se soucier des clients autour qui l’observaient avec curiosité. Son cœur battait la chamade, elle avait le souffle court. Elle se sentait vidée mais aussi au comble de l’allégresse. Elle était fière d’elle : elle avait dit ce qu’elle avait à dire et tout s’était déroulé selon son plan. Son persécuteur avait tort. Ils allaient se revoir. Et plus tôt qu’il ne le pensait.
Le jour du Jugement dernier approchait.
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— Voilà. C’est le moment de vérité.
Les mots prononcés par Charlie fendirent comme une lame la tension qui étreignait la salle. Roberts acquiesça avec ardeur, imité par Malik. Sans plus attendre, Charlie lança la lecture des images de sécurité. La prise de vue de la caméra en hauteur donnait à l’intérieur de l’Exodus une atmosphère étrange, comme celle d’un décor de cinéma avant une scène. Le barman, avec sa grosse barbe et son gros ventre, traînait derrière le comptoir, mais tous les policiers portaient leur attention sur Clint Davies qui marchait vers une table du fond. Tous observaient un silence presque religieux, troublés de le voir agir aussi naturellement, sans se douter une seconde qu’il allait mourir quelques heures plus tard.
Davies s’assit, l’air un peu agité, nerveux. Il joua avec son portable, le fit tourner entre ses mains sur la table, puis le remplaça par le dessous de verre. Il leva brusquement la tête à l’arrivée d’un autre homme. Les deux se connaissaient, à l’évidence. Davies se leva et lui serra la main tandis qu’ils échangeaient quelques mots. Son compagnon alla passer commande au bar avant de revenir s’asseoir en face du docker.
— La poisse ! s’exclama Charlie. Il nous tourne le dos.
Ses collègues partagèrent sa frustration, tendirent le cou vers l’écran comme s’ils pouvaient regarder par-dessus les épaules larges de l’homme pour voir son visage. Davies et son associé discutaient avec animation. Ce dernier retira son blouson.
— C’est lui, vous croyez ? demanda Roberts avec excitation. C’est le trafiquant ?
— On va bientôt le découvrir, j’espère, répondit Charlie.
À l’écran, le compagnon de Davies jeta un rapide coup d’œil vers le bar avant de se lever et de s’y diriger d’un pas raide. Malheureusement, il détournait toujours le visage de la caméra et il revint s’asseoir avec un whisky sans une fois regarder vers l’objectif. Reprenant sa conversation avec Davies, il sortit quelque chose de son blouson qu’il glissa sous la table. Davies s’en empara, vérifia le contenu puis fourra l’enveloppe dans son manteau.
— C’est ça, déclara Malik d’un air victorieux. C’est le paiement.
— Oui. Donc, c’est bien l’homme qu’on recherche, confirma Charlie.
— Qu’est-ce qu’on peut en dire ? intervint alors Roberts. Il mesure un peu plus d’un mètre quatre-vingts. Il est athlétique, musclé. Il porte un jean, un blouson de couleur sombre, un T-shirt. Il est blanc. Et là, sur son bras, c’est un tatouage, non ?
— Il semblerait, approuva Charlie. Mais difficile de voir ce qu’il représente à cette distance.
À l’écran, leur suspect se leva et serra de nouveau la main de Davies.
— Ils se connaissent bien, c’est sûr, déclara Roberts.
— Ils sont complices, ça oui, ajouta Malik.
Charlie restait concentrée sur les images qui défilaient sous ses yeux et ralentit le visionnage quand l’homme se dirigea vers la sortie. Le doigt sur la souris, elle stoppa la lecture d’un clic au moment où l’homme levait la tête, prêt à pousser la porte.
— On le tient. C’est la meilleure vue qu’on aura.
Elle sentit l’excitation la gagner en découvrant le visage de l’homme. L’image n’était pas parfaite mais on distinguait la forme étroite de son visage, sa peau marbrée, ses boucles brunes, le logo Nike sur son T-shirt, les tatouages sur son bras, dont l’un était un prénom, l’autre une sorte d’emblème. Voilà. C’était l’homme qu’ils recherchaient.
La première image de leur mystérieux trafiquant.
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— Voilà bien une chose que je n’aurais pas cru voir un jour.
Helen leva les yeux en reconnaissant le ton condescendant et découvrit sans surprise la commissaire divisionnaire Rebecca Holmes dans l’embrasure de sa cellule.
— Helen Grace bouclée dans son propre poste.
L’ancienne patronne d’Helen peinait à dissimuler combien elle s’amusait de sa situation.
— Oui, c’est une surprise pour moi aussi. Mais la loi est idiote, hein ?
Helen prononça ces mots d’un air entendu et se réjouit de voir le sourire de Holmes disparaître. Les deux femmes avaient eu une terrible dispute lorsqu’Helen avait quitté la police six mois plus tôt et qu’elle avait ensuite violemment critiqué le commandement du commissariat central de Southampton. Elle ne regrettait pas ses actes, mais ils la mettaient dans une situation délicate à présent. Holmes prenait visiblement plaisir à son malheur.
— Dès que j’ai su que vous aviez été arrêtée, poursuivit Holmes retrouvant son arrogance, je suis descendue vous voir. Est-ce qu’on s’occupe bien de vous, Helen ? Vous avez tout ce qu’il vous faut ?
La question était purement rhétorique. Depuis son arrivée, Helen avait été royalement ignorée par les agents de détention qui l’avaient jetée dans la plus petite cellule sans un mot, ni bouteille d’eau, ni couverture, ni aucun des attributs fournis habituellement même au plus vile des délinquants. Elle restait persona non grata ici, ses anciens collègues persistaient à lui témoigner leur colère et leur déception après ce qu’ils considéraient comme une trahison.
— J’ai connu mieux, comme service, mais cet établissement ne va pas en s’arrangeant, n’est-ce pas, Rebecca ?
Holmes tiqua à l’utilisation de son prénom. Helen savoura la liberté que lui conférait son statut de civile. Encore détentrice de sa carte de police, elle aurait dû l’appeler « cheffe » ou lui donner du « Madame ». Désormais elle pouvait l’appeler comme bon lui semblait. C’était grisant.
— J’ai cru comprendre que vous aviez été arrêtée pour intrusion et violation de propriété privée, reprit Holmes en changeant de sujet. C’est vrai ?
— Je ne vais rien dire qui pourrait m’incriminer, de toute évidence. D’autant qu’on ne m’a pas proposé la présence d’un avocat, au mépris du droit et des précédents, rétorqua Helen. Tout ce que je répondrai, c’est que je menais des recherches qui, je l’espère, porteront bientôt leurs fruits, et jetteront l’opprobre sur la société de nettoyage Regus et les autorités qui auraient dû enquêter sur eux.
— Envisagent-ils de porter plainte ? Est-ce qu’on va vous garder ici avec nous, Helen ?
— J’en doute. Je pense même plutôt que Rachel Firth va se faire virer.
Holmes plissa les yeux, mal à l’aise à l’idée du déshonneur d’une personnalité haut placée et en vue.
— Ceci étant, je pense qu’il vaut mieux pour tout le monde qu’on me libère et que je m’en aille.
— Ce serait sans doute la chose la plus raisonnable, en effet, répondit Holmes. Et personnellement, rien ne me ferait plus plaisir que de vous voir sortir de cette minuscule cellule malodorante…
Holmes contempla les murs jaunis recouverts de graffitis en fronçant le nez avant de poursuivre :
— Mais je crains qu’il n’y ait beaucoup de retard dans le traitement des dossiers à l’accueil, à cause d’une bagarre dans le centre, je crois. Beaucoup d’arrestations, beaucoup de paperasse…
Helen n’en croyait pas un mot, bien sûr. La zone de détention était vide à son arrivée. Mais elle se tut, elle ne donnerait pas satisfaction à son ancienne patronne.
— Vous allez donc devoir prendre votre mal en patience. Essayez de vous mettre à l’aise.
Elle lui offrit un sourire chaleureux, maternel, et ne reçut qu’un regard froid et une hostilité flagrante en retour. Holmes tourna les talons pour partir, puis ajouta :
— Je dois dire, Helen, je suis impressionnée par votre ingéniosité. Ce que vous ne feriez pas pour revenir au commissariat central tout de même…
Sur ce, elle disparut, claquant la porte métallique derrière elle.
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Emilia quitta le centre commercial Westquay d’un pas rapide et regagna sa vieille Corsa. Après le départ du Hollandais, elle était restée vingt bonnes minutes en place, à surveiller les environs, à s’assurer qu’aucun petit malfrat n’attendait de la suivre, mais elle n’avait rien remarqué de louche. Il n’y avait que des bandes d’amis en train de bavarder, des familles bruyantes et des personnes âgées qui prenaient le thé. Une journée ordinaire au centre commercial.
Emilia était tout de même restée sur ses gardes lorsqu’elle avait descendu l’escalator et longé la galerie, surveillant ses arrières dans les vitrines des boutiques.
Il n’y avait aucune raison logique pour qu’elle soit en danger – son ennemi avait récupéré son or –, pourtant Emilia ne voulait prendre aucun risque. La logique ne s’appliquait pas quand il s’agissait de voyous capables de jeter de l’acide au visage d’une jeune fille. Le pouvoir temporaire qu’elle avait eu sur lui avait-il enragé le Hollandais ? Voudrait-il se venger d’avoir été mis face à ses actions, sa moralité douteuse, son âme souillée ?
D’un autre côté, s’il ne s’intéressait qu’à l’argent, Emilia voulait lui accorder tout le temps nécessaire pour quitter Westquay. Elle ignorait l’origine de cet or et si pour une raison ou une autre, il se faisait arrêter avec, elle préférait être loin de lui. Elle en avait terminé avec cet or, et en vérité, elle en avait fini avec son père aussi.
Elle ne pouvait pas en dire autant de son ami hollandais. Elle était sincère quand elle lui avait dit que leur histoire ne s’arrêterait pas là. Voilà pourquoi elle redoublait de prudence maintenant. S’il devinait qu’il avait été piégé, les représailles seraient terribles. Elle marcha donc dans la rue en restant aux aguets, s’écarta des camionnettes garées où on pourrait la faire monter de force, changea de trottoir en voyant deux hommes à la mine patibulaire arriver dans sa direction, et s’empressa de verrouiller les portières lorsqu’elle fut à l’abri dans sa voiture.
Encore pétrie de tension alors que le moment de vérité approchait, elle sortit son portable de sa poche et ouvrit son application de pistage. Le Hollandais n’était pas né de la dernière pluie et avait déjà dû transférer les lingots dans un autre sac, au cas où un mouchard aurait été planqué dans le sac de sport. Elle aussi était futée, c’était pour ça qu’elle avait opté pour une stratégie plus osée. Empoigner le Hollandais par le revers de son blouson, en plus d’avoir procuré à Emilia la grande satisfaction de le surprendre et de le choquer, lui avait permis de dissimuler un minuscule appareil de traçage. Elle ne l’avait relâché qu’une fois certaine qu’il était bien accroché. La question était de savoir s’il émettait. Son plan complètement fou avait-il fonctionné ?
Apparemment, oui, à en croire le petit cercle bleu qui se déplaçait sur la carte de son appli. Son ennemi se dirigeait vers l’est, il quittait la ville. Emilia poussa un cri de joie triomphal, l’adrénaline courant dans ses veines. Son amour de l’argent avait supplanté le besoin de prudence et il était tombé dans son piège. À pieds joints.
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La porte s’ouvrit à la volée et la lumière entra à flots dans la petite cellule. Helen leva la tête, un peu inquiète d’avoir droit aux sarcasmes d’un agent ou au retour de Holmes, et s’étonna de voir Charlie.
— Je me demandais quand arriverait la cavalerie, déclara Helen en se levant.
— Estime-toi heureuse que je vienne. On devrait t’inculper.
Helen dévisagea son amie avec stupeur. Certes, les choses étaient difficiles entre elles en ce moment mais c’était plutôt elle qui devrait être en colère, compte tenu de la façon dont elle était traitée.
— Pour quel motif ? demanda Helen.
— Intrusion. Harcèlement.
— Rachel Firth et ses larbins méritent ce qui leur arrive. Je l’ai expliqué au sergent, je lui ai montré la vidéo sur laquelle ils me menacent. Ça ne l’a pas intéressé.
— Et comment tu es remontée jusqu’à Regus, d’abord ? répliqua Charlie. Comment tu as pu relier ton mystérieux fourgon à Rachel Firth ?
Charlie la tenait et Helen le savait. De toute évidence, l’utilisation illicite qu’Helen avait faite des accès de Charlie n’était pas passée inaperçue.
— Eh oui, les ressources humaines m’ont prévenue, continua Charlie, en colère. Ils ont remonté la trace de la connexion jusqu’à un appartement du centre-ville et n’ont pas eu besoin d’aller plus loin. Tout le monde ici sait où tu habites.
— Oui, c’était une erreur, j’aurais dû me montrer plus prudente sur l’endroit d’où je me connectais, répondit froidement Helen.
— Ce n’est pas l’endroit d’où tu t’es connectée qui compte, c’est le fait que tu te sois connectée tout court. Tu devais te douter que ça me retomberait dessus. Que va penser Holmes, à ton avis ? Que je t’ai aidée, que j’ai encouragé ton obsession, que je t’ai poussée à enfreindre la loi. Et moi qui essaie de me montrer à la hauteur, de prouver à tout le monde dans ce commissariat que je peux y arriver toute seule.
Helen voulut riposter. L’insistance de Charlie à la repousser la blessait. Mais elle comprenait la pression qui pesait sur les épaules de son ancienne collègue. Elle choisit une approche plus diplomatique.
— Tu n’as rien besoin de prouver à personne, Charlie. Tu es douée et expérimentée…
— C’est facile pour toi de dire ça, l’interrompit Charlie. Mais c’est ma tête qui est sur le billot, là. Je me démène dans cette affaire depuis le début, avec aucun élément sur lequel m’appuyer et maintenant que j’ai quelque chose de concret, je dois descendre ici pour te libérer sous caution.
Charlie défia Helen du regard. Mesurant la gravité de la situation, Helen se calma aussitôt. Elle n’avait pensé qu’à elle ces derniers jours, et pas assez à ce que vivait son amie.
— Je suis désolée. Tu as raison, je n’aurais pas dû utiliser ton identifiant. Je te demande pardon. Je ne m’étais pas rendu compte que c’était si difficile pour toi.
Charlie ne répondit pas mais appréciait ses excuses.
— Si tu as besoin que je clarifie la situation auprès de Holmes, je le ferai volontiers. Je ne voulais pas te créer de problèmes et je sais comment elle est. Elle est venue me voir tout à l’heure pour jubiler.
À son tour, Charlie parut attristée.
— Tu m’en vois désolée, dit-elle, penaude. Si j’avais su qu’on t’avait arrêtée, je serais venue plus tôt.
— Je t’aurais bien appelée pour te prévenir, mais je n’ai pas eu droit à mon coup de fil. On ne m’a proposé ni eau ni passage aux toilettes. Et là, j’en aurais bien besoin…
L’expression de Charlie vira à l’inquiétude.
— Helen, est-ce que ça va ? C’est vrai que tu as l’air un peu pâle.
Elle était en dessous de la vérité. Helen avait le teint livide et se sentait au plus mal. Elle prit une inspiration et choisit ses mots avec soin.
— Disons que ta plaisanterie de l’autre jour n’en est finalement pas une.
Pendant un moment, Charlie fixa Helen sans comprendre, puis le souvenir de la pique qu’elle avait lancée en quittant le pub lui revint en mémoire.
— Oh mon Dieu, Helen. Tu es…
Elle baissa les yeux sur le ventre d’Helen.
— Il semblerait. Tu vas me féliciter ?
Le ton d’Helen était dur et cassant, mais Charlie ne parut pas le remarquer.
— Eh bien oui, je suis ravie pour toi, si c’est ce que tu désires… Mais je m’inquiète, surtout. Tu ne devrais pas te retrouver mêlée à des bagarres, te faire arrêter, alors que tu es enceinte. Seigneur, Helen, tu devrais courir moins de risques, pas plus. Tu dois prendre soin de toi.
En temps normal, Helen se serait braquée qu’on lui fasse la leçon, mais en réalité, la sollicitude de Charlie la touchait beaucoup. Les actes de bienveillance et les marques d’empathie se faisaient rares, dernièrement.
— Oui, ça n’a jamais été mon fort, concéda-t-elle en ravalant ses émotions. Il se passe toujours quelque chose.
— Bon, commençons par te faire sortir d’ici, répliqua Charlie.
Les deux femmes longèrent le couloir côte à côte comme elles l’avaient si souvent fait, même si la dynamique était très différente cette fois-ci. Helen ne guidait plus son adjointe dans la quête de la justice. Elles étaient maintenant deux amies qui vivaient une situation difficile.
— Je suis peut-être un commandant de police plutôt moyen, déclara Charlie. Une mère absente…
— Ce n’est pas vrai, protesta Helen. Ni l’un ni l’autre.
— Mais je peux au moins essayer d’être une bonne amie, poursuivit Charlie en la conduisant vers la sortie. C’est pourquoi je t’ordonne de rentrer chez toi et de t’allonger les jambes surélevées. Je t’appellerai plus tard, ok ? Et quand j’aurai un moment, je passerai te voir pour qu’on puisse discuter comme il faut.
Helen s’arrêta sur le seuil, sous le regard curieux de l’agent de garde, et contempla Charlie, émue. Elle détestait ce fossé qui s’était creusé entre elles, cette sensation de l’avoir déçue et mise en colère avec sa décision. Une prise de position qui lui avait fait sacrifier la seule véritable amie qu’elle avait jamais eue. Elle espérait leur réconciliation et pour la première fois depuis longtemps, elle sentait la situation se réchauffer. Soulagée, elle la serra dans ses bras.
— Tu es une bonne amie, Charlie, lui murmura-t-elle avec force. Je le sais et je suis désolée.
— Tu n’as pas à l’être, répondit Charlie en s’écartant. Maintenant, tu rentres chez toi, directement, d’accord ? Je m’occupe de la paperasse.
Elle décocha un regard faussement sévère à Helen qui lui répondit d’un sourire et lui donna une dernière tape sur le bras avant de partir. Helen descendit les marches de l’immeuble soulagée et regagna sa moto. Les officiers qui l’avaient arrêtée avaient eu la courtoisie de la laisser venir au poste elle-même. Elle enfourcha sa Kawasaki et fila sans demander son reste, décidée à mettre cet épisode embarrassant derrière elle.
Tandis qu’elle roulait à travers la ville, Helen se retrouva assaillie de pensées contradictoires et dans son cœur se jouait une lutte d’instincts. Charlie avait raison, bien sûr : c’était téméraire de sa part de se mettre en danger, autant pour elle que pour le bébé qu’elle portait. Mais si elle poussait plus loin cette pensée, elle se voyait chez elle à traînasser, à prendre soin d’elle et de sa progéniture, pendant que le monde continuait de tourner sans elle, avec ses actes criminels et ses individus malveillants. Helen pouvait-elle rester les bras croisés et prétendre que rien de tout cela n’existait ? Que les souffrances dont elle avait été témoin ces derniers jours n’étaient qu’une illusion ? Non.
Il se faisait tard, les lumières de la ville commençaient à briller et les rues à se clairsemer. Helen rejoignit sans tarder l’hôpital South Hants. Elle se gara et poursuivit son chemin à pied en contournant le bâtiment principal pour aller se cacher derrière les ambulances stationnées à l’arrière. Son plan était simple, sinon désespéré, mais c’était tout ce qu’elle avait. Elle avait fait son maximum avec Rachel Firth, qui s’assurerait sans doute maintenant de couper tout lien avec les travailleurs illégaux. Mais les affaires étaient les affaires, et les contrats devaient être honorés. Les déchets médicaux devaient toujours être ramassés et traités. Voilà pourquoi Helen était de retour à l’hôpital.
Les heures passèrent sans aucune trace du fourgon, puis deux phares illuminèrent les abords de la cachette d’Helen qui se tapit plus profondément dans les ombres pour regarder le transit blanc cabossé s’arrêter sur la zone de livraison. Peu après, les portes arrière étaient ouvertes et les femmes sans papiers descendirent en file indienne, masque sur le visage, pour entrer dans l’hôpital. L’une d’elles boîtait et semblait prête à défaillir. À l’observer de plus près, Helen crut reconnaître la femme du bureau de transfert d’argent, celle qui lui avait glissé la note d’appel au secours. Que lui était-il arrivé ?
Gagnée par la colère, Helen la regarda disparaître dans le bâtiment et attendit que le dernier des hommes qui les surveillaient s’éloigne, téléphone collé à l’oreille. Puis, profitant du passage d’un brancardier, elle pénétra à son tour dans l’hôpital. Jusqu’à présent, elle s’était contentée d’observer avec précaution, mais l’heure n’était plus à la prudence. Ces femmes couraient clairement un grand danger et elle ne voulait plus rester sans rien faire pendant qu’elles souffraient.
L’heure était venue d’agir.
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Le moment de vérité approchait, pourtant Viyan continuait de se demander si elle aurait le cran d’aller jusqu’au bout. Après ce que Leyla avait considéré comme un acte de désobéissance et d’indolence de sa part, il avait été ordonné à son garde de ne pas la lâcher d’une semelle. Et cette brute épaisse suivait les ordres à la lettre ! Il soufflait des menaces de tortures dès qu’une infirmière ou un brancardier apparaissait, rappelant si besoin à Viyan que la vie pouvait lui être ôtée en un instant. Comme elle le méprisait ! Lui et ses complices ; le passeur hollandais qui l’avait conduite ici. Comme elle détestait Leyla, la femme cruelle au cœur de ce cauchemar. Tous semblaient se réjouir de son calvaire, de sa souffrance, et ne la laisseraient tranquille que lorsque son corps à bout la lâcherait et qu’elle rendrait l’âme. Elle refusait de leur faire ce plaisir.
La détermination intérieure était une chose, passer à l’action en était une autre. Elle savait que le moment arrivait, mais son corps tout entier tremblait, ses nerfs étaient à vif. Alors qu’elle approchait du bloc opératoire, Viyan sortit de la poche de son sweat ses gants en latex, d’un geste aussi naturel que possible. Elle essaya de les enfiler mais le caoutchouc collait à ses doigts.
— Allez, magne-toi, lui chuchota son garde avec colère. On n’a pas toute la nuit.
Viyan sentait son regard peser sur elle et s’efforçait au mieux de dissimuler sa nervosité.
— J’essaie, répondit-elle d’un ton brusque.
— Eh bien, essaie encore. Parce que je vais pas bosser à ta place.
D’un geste agacé, il montra les poubelles qui renfermaient les déchets médicaux du jour. Champs usagés, matériel abandonné, mais aussi sang, os, chair, fluides corporels. Le contenu donnait toujours envie de vomir à Viyan et là encore, elle sentit la nausée monter en elle et ses jambes vaciller. La libération était à portée de main mais elle se sentait soudain faible et impuissante.
— Je t’ai dit de te magner !
Elle reçut un coup de poing dans le dos qui l’envoya percuter les poubelles. Elle se cogna durement la hanche contre le métal.
— On a deux autres missions après l’hôpital, alors bouge-toi.
Viyan tira avec colère sur les gants pour les enfiler et souleva le couvercle de la première poubelle. Elle sortit le lourd sac à l’intérieur et le posa avec précaution par terre. C’était encore plus lourd que d’habitude et Viyan n’était pas sûre de pouvoir le porter dans l’état où elle était. Elle s’accorda quelques secondes pour reprendre son souffle, dépourvue de toute énergie.
— Arrête de flemmarder ou tu vas le regretter…, l’avertit l’homme.
N’était-ce pas son lot depuis qu’elle était descendue du bateau ? Les regrets ? Alors qu’il s’avançait vers elle, menaçant, Viyan sentit une colère juste enfler dans son cœur et le désir puissant de renvoyer à la face de cette brute sa violence et son dégoût. Il allait la frapper. Viyan rassembla son courage, elle tira sur le lien de la poubelle et déchira le sac rempli à ras bord.
— Qu’est-ce que tu fous ? s’écria l’autre avec effroi.
Trop tard. Avec un rugissement de rage, Viyan déversa le contenu du sac-poubelle éventré par terre.
— Oh bordel ! s’exclama l’homme qui pataugeait à présent dans les immondices. Qu’est-ce que tu as fait ?
Il s’extirpa de la mare de déchets sanguinolents et chercha d’un regard désespéré de quoi nettoyer ses vêtements souillés et ses chaussures. L’espace d’un instant, toute son attention se porta sur son bas de pantalon contaminé. Viyan en profita sans une hésitation.
Elle laissa tomber le sac-poubelle, pivota et se mit à courir.
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Helen remonta le couloir à toute vitesse, à la recherche des femmes masquées dans leur survêtement gris qui avaient disparu comme par magie. Elles n’avaient qu’une ou deux minutes d’avance sur elle et pourtant elles étaient introuvables, dispersées dans les méandres de l’hôpital.
Elle repéra soudain une jeune doctoresse qui sortait d’une chambre et l’interpella. Celle-ci se retourna, clairement surprise de découvrir une femme toute de cuir vêtue foncer sur elle.
— Où sont les blocs opératoires, s’il vous plaît ?
— Deux étages plus haut, du côté nord. Mais c’est fermé la nuit et vous ne pouvez pas…
Helen n’écouta pas la suite, elle fila dans les escaliers, gravit les marches trois par trois pour arriver à l’étage souhaité en un temps record. Elle prit le couloir à gauche et suivit les flèches qui indiquaient la zone opératoire. Elle était convaincue d’y trouver les travailleuses clandestines, en train d’effectuer leur désagréable tâche dans un silence contraint. Quelle ne fut donc pas sa surprise lorsqu’elle entendit des cris puis des pas précipités ! Peu après, une femme arriva en courant droit sur elle. Elle portait un masque chirurgical et un survêtement gris, des Crocs tachées de sang qui couinaient sur le revêtement de sol. Elle courait avec difficulté, en gémissant, mais avec toute l’énergie en elle, comme si sa vie en dépendait. Puis un individu solidement charpenté en jean et bomber jaillit derrière elle dans un dérapage. Lui aussi avait les chaussures recouvertes de sang, et il était furieux, à en croire son visage rouge de rage.
Helen réagit au quart de tour : elle lâcha son casque et se précipita vers la femme en lui tendant la main. Cette dernière ralentit en la voyant, d’abord perplexe et inquiète, puis, comme si elle la reconnaissait, elle se jeta vers elle. Malheureusement, dans la précipitation, elle perdit l’équilibre et tomba lourdement au sol avant de s’arrêter dans une glissade aux pieds d’Helen. Helen se baissa pour l’aider à se relever avant de comprendre son erreur. L’homme qui la pourchassait arrivait à son tour, prêt à leur sauter dessus. Il poussa un grognement sourd, ivre de violence. La collision était imminente.
Helen se redressa d’un bond, tira vers elle le lourd chariot métallique chargé de vaisselle sale qui attendait à côté et le poussa dans les jambes de l’homme. Il n’eut pas le temps de l’éviter et le reçut comme un boulet de canon dans le ventre. Il s’affala sur le chariot et plusieurs assiettes et verres vinrent s’écraser au sol dans un fracas. Un peu sonné, l’homme tenta de se relever mais une fois de plus il se montra trop lent. Helen lui décocha un puissant coup sur la trachée qui le fit reculer, main plaquée sur la gorge, avant de s’écrouler contre le mur. Sans perdre plus de temps avec lui, Helen se tourna vers la jeune femme qui la dévisageait avec de grands yeux terrifiés.
— Suivez-moi, dit Helen en ramassant son casque avant de l’aider à se relever.
Elles longèrent le couloir, redescendirent par les escaliers. Helen tenait son casque d’une main et de l’autre le coude de la jeune femme. Au rez-de-chaussée, Helen prit une seconde pour se repérer puis suivit le panneau qui indiquait la sortie en entraînant sa compagne, contournant les quelques membres du personnel en service qui les dévisagèrent avec perplexité. Un peu plus loin : les portes automatiques qui ouvraient sur le hall principal puis sur le parking. Sentant la délivrance toute proche, elle accéléra le pas, poussant la femme qui boitait vers la sortie. Elles étaient si proches du but maintenant, bientôt en sécurité.
Les portes s’ouvrirent et elles jaillirent dans l’air frais de la nuit. Mais alors qu’elles touchaient la liberté du doigt, un nouveau danger se profila. Un autre malfrat en blouson se dressa devant elles, décidé à leur couper la route. Son complice l’avait-il prévenu ? Sans réfléchir, Helen s’avança en balançant son casque devant elle. L’autre, qui ne s’y attendait pas, reçut un puissant coup à la tempe et s’écroula à terre. Elle le contourna pour se précipiter vers sa moto.
— Montez, ordonna-t-elle à la jeune femme après avoir enfourché sa bécane. Et accrochez-vous.
La femme grimpa avec difficulté puis enroula ses bras autour de la taille d’Helen qui démarra. Elles filèrent sans attendre, traversèrent le parking pour rejoindre les rues de la ville. Helen roulait vite, franchissait les feux à l’orange, l’œil sur les rétros. Mais il n’y avait pas de danger ; l’hôpital, les grosses brutes, le fourgon étaient loin derrière.
Elles s’étaient échappées.
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C’était comme si un énorme poids lui avait été ôté des épaules. Tandis qu’elle roulait dans les rues de la ville, Emilia se sentait plus forte, plus heureuse, plus jeune même, comme si faire face à son ennemi de toujours, affronter son traumatisme, l’avait rajeunie. Elle ne mesurait que maintenant combien les événements du passé, sa rage et son amertume, ce sentiment d’injustice qui la tenaillait, avaient teinté chaque aspect de sa vie, l’avaient rendue cynique et méfiante. Ça lui paraissait inconcevable de ne pas l’avoir compris plus tôt. Toutes les erreurs qu’elle avait commises n’étaient que le produit de son traumatisme d’enfant. Elle avait maintenant l’impression que toute cette souffrance, cette peine s’était envolée, comme si elle n’avait jamais existé. En tant que journaliste professionnelle, Emilia n’aimait pas les clichés, mais elle avait réellement le sentiment que c’était le premier jour du reste de sa vie.
Et ce n’était que le début ! Le meilleur restait à venir. Les mains agrippées sur le volant, elle gardait un œil sur le petit point sur son téléphone qui n’avait pas bougé depuis plus d’une heure. À moins qu’Emilia ne sache vraiment pas lire une carte, que le mouchard soit tombé ou ait été découvert, la destination de son ennemi était claire. Après leur rencontre, il s’était dirigé vers l’est, jusque dans une ferme au milieu de nulle part, où les terres étaient autrefois cultivées, mais qui servait désormais de centre de recyclage ou de traitement des déchets. Emilia connaissait de meilleurs endroits pour passer la nuit dans la campagne du Hampshire, mais tant que le Hollandais n’en bougeait pas, elle ne se plaignait pas.
Elle appuya sur la pédale d’accélérateur avec satisfaction. Au départ, elle avait voulu prévenir la police, la manœuvre la plus sûre avec les antécédents de sa cible, mais son instinct de journaliste l’avait emporté et elle était partie en mission de reconnaissance solo. Elle en voulait plus. Elle voulait savoir ce qu’il trafiquait, avec qui il travaillait, et de quelle manière créative elle allait pouvoir lui gâcher la vie. Il croyait avoir gagné, il croyait avoir eu le dessus sur elle, mais rirait bien qui rirait le dernier. Lorsqu’elle saurait avec certitude à quoi elle avait affaire, comment s’assurer de sa chute, elle appellerait les autorités compétentes. Elle n’avait aucune envie de lui faire face toute seule, mais elle voulait assister à son arrestation, capturer ce moment magique avec son fidèle compagnon, son appareil photo Nikon.
Elle roulait à bonne allure, évitant les embouteillages grâce à sa connaissance des raccourcis. Elle traversa le pont à péage d’Itchen, le cœur chargé d’adrénaline à l’idée de la confrontation finale. Toute sa vie d’adulte l’avait-elle menée à cet instant ? Si elle n’en avait pas la certitude, Emilia en avait en tout cas la forte impression. Ravalant ses angoisses, elle poursuivit sa route et se répéta mentalement ce qu’elle dirait au monstre de ses cauchemars lorsqu’il serait menottes aux poignets, quelle pique bien sentie elle lui balancerait. La sonnerie de son téléphone l’arracha à ces douces réflexions. C’était un numéro inconnu. Elle rejeta l’appel, ravie de retrouver à l’écran le plan avec son petit point bleu. Presque aussitôt cependant, son portable s’anima de nouveau. Toujours un numéro inconnu.
Avec un juron, elle accepta l’appel et mit le haut-parleur.
— Emilia Garanita, j’écoute ?
Le ton rude et impérieux fit hésiter son interlocuteur.
— Allô ? insista-t-elle.
— Madame Garanita, je suis Sarah Fuller, la directrice de la prison de Winchester.
Prise de court, Emilia ralentit, soudain saisie par l’inquiétude et l’incompréhension. Mais ses questions trouvèrent rapidement leur réponse.
— J’ai le regret de vous annoncer que votre père est décédé cet après-midi.
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— Comment avez-vous pu laisser faire ça ?
Leyla n’avait jamais vu son complice hollandais aussi furieux. Une nouveauté qui la perturbait, mais elle savait qu’elle devait le rallier à sa cause si elle ne voulait pas que cette petite crise vire au désastre monumental.
— Vos hommes sont censés les surveiller et les contrôler. Et ils l’ont laissée partir tranquillement de l’hôpital.
— Ce n’est pas ce qu’il s’est passé, se récria Leyla. Cette peste de Viyan l’a piégé.
— Piégé ? Elle pouvait à peine marcher après la correction que vous lui avez infligée.
Il la fusilla du regard et derrière sa furie, Leyla crut distinguer autre chose. De la suspicion ? Est-ce qu’il remettait en doute ses capacités ?
— Comment a-t-elle pu maîtriser votre homme ? Le battre ? Ça n’a pas de sens.
— Par la ruse. Elle a déchiré un sac de déchets et l’a renversé. Il y en avait partout. Il en avait sur lui et il a eu peur de la contamination.
— Je m’en fous. C’était son boulot de la garder dans le rang.
— Et puis on l’a aidée, s’empressa d’ajouter Leyla. Elle ne s’en serait jamais sortie sans une aide extérieure.
— C’est censé me rassurer ? rugit son associé. Elle se planque maintenant quelque part et elle déballe tout ce qu’elle sait à son ange gardien. Elle est au courant de toute l’opération, elle me connaît. Elle sait à quoi je ressemble, de quelle nationalité je suis. Elle peut tout révéler sur vous comme sur moi.
Visser n’avait pas besoin de le lui dire. Dès qu’elle avait appris ce qu’il s’était passé à l’hôpital South Hants, Leyla avait envisagé toutes les implications et conséquences. Le transporteur hollandais avait raison : ça pouvait signer leur fin à tous.
— Qui c’était ? La personne qui l’a aidée ? demanda Visser avec colère.
— Une bonne femme qui se mêle de tout. Elle s’appelle Helen Grace et…
— C’est qui ? Une assistante sociale ? Un médecin ?
Leyla hésita, pesa le pour et le contre d’une franchise totale envers lui. Il ne servait à rien de mentir, il devinerait la tromperie.
— Une ancienne flic.
Visser la dévisagea bouche bée. Il se passa la main dans les cheveux, comme pour y trouver la solution.
— Ce n’est pas aussi grave que ça le paraît, poursuivit Leyla avec un ricanement. Grace est détestée par ses collègues. Elle n’a plus aucun poids auprès d’eux.
— Peu importe ! explosa Visser. Elle a des preuves. Un témoin. Une femme qui peut lui révéler l’itinéraire suivi pour arriver en Angleterre, lui indiquer où se situe le camp, qui d’autre s’y trouve, qui le dirige. Elle peut nous mettre tous derrière les barreaux pour très longtemps.
— Il n’y a pas de quoi piquer une crise. C’est mon problème, notre erreur, nous allons nous en occuper. Il n’y a absolument aucune raison que ça nous retombe dessus. Elle ne sait pas vraiment où est la ferme et elle ne connaît pas nos vrais noms. Elle n’a que des suppositions. Faites-moi confiance, je vais arranger ça. Je sais que je peux…
— Eh bien, je vais pas attendre pour le voir. Je rentre en Hollande dès que possible.
— Mais le conteneur n’est pas encore plein.
— J’ai l’air d’en avoir quelque chose à faire ?
Visser la fixa d’un regard noir. Leyla peinait à y croire : son complice s’était toujours montré si souple, prêt à prendre des risques pour s’enrichir. Quelque chose avait changé.
— Restez calme et pensez à l’argent. Je suis d’accord pour augmenter votre part si vous faites preuve de patience…
— Allez-vous faire voir avec votre argent. J’embarque sur le premier ferry disponible demain. Et je peux vous assurer que c’est ma dernière visite.
— Mais nous avons un accord, Visser.
— Eh bien, nous n’en avons plus. Je ne travaille pas avec des amateurs. C’est terminé.
À ces mots, Leyla perdit son sang-froid. Personne ne la traitait d’amateur.
— Vous êtes sérieux ? Vous allez détruire tout ce que nous avons construit, toute notre opération, à cause d’un petit contretemps ?
— Un contretemps ? railla-t-il. Vous ne voyez pas que c’est terminé ?
Il tourna les talons pour partir mais elle le rattrapa par la manche.
— Non, ce n’est pas fini. Je n’en ai pas fini avec vous…
Elle ne termina pas sa phrase. Visser lui décocha une grande claque du dos de la main. Surprise, Leyla recula en chancelant avant de se ressaisir, prête à riposter et à lui arracher les yeux. Mais Visser avait déjà atteint la porte et, avec un dernier regard par-dessus son épaule, il lança :
— Je suis désolé que ça se termine ainsi, Leyla. Mais je me tire. Et si vous êtes un peu maligne, vous ferez pareil.
Sur ce, il sortit, claqua la porte derrière lui. Leyla resta interdite, la joue en feu, la lèvre en sang, consumée par la rage. Elle aimait bien Visser, elle comptait sur lui, mais il n’était en réalité qu’un sale égoïste bon à rien comme les autres. Comme tant d’autres avant lui, il remettait en cause la détermination et la force de Leyla. Mais elle allait lui montrer, elle allait leur montrer à tous. Elle avait trop donné pour bâtir son empire et elle n’allait pas abandonner au premier petit problème. Non, elle se battrait bec et ongles, elle se défendrait pour survivre, et pour gagner.
Ce n’était pas encore terminé.
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Elle gravit les marches comme dans un brouillard, en se laissant guider à l’aveugle. Sa sauveuse avait essayé de lui expliquer qui elle était et pourquoi elle était intervenue, mais Viyan n’avait pas saisi grand-chose. Les événements qu’elle avait vécus ces dernières heures étaient complètement fous. Était-elle en train de rêver ? Ou était-ce la réalité ? Venait-elle vraiment de s’enfuir sur une moto ? Était-elle enfin libre ?
Viyan refusait encore d’y croire. Elle était prisonnière depuis trop longtemps pour savoir que la liberté ne se gagnait pas aussi facilement. Pourtant, elle se trouvait avec cette femme sportive et forte, qui l’aidait en ce moment même à monter l’escalier, et qui avait l’air gentille et bienveillante tandis qu’elle lui murmurait des paroles d’encouragement.
— Allez, vous y êtes presque. Vous pouvez le faire.
Viyan avait envie de la croire, de montrer que son esprit n’avait pas été brisé par la longue exploitation et les mauvais traitements, mais chaque partie de son corps souffrait le martyre. Ses côtes étaient douloureuses, sa respiration difficile, ses jambes se dérobaient sans cesse sous elle. Elle n’avait que des images confuses de son évasion. La sensation du cuir du blouson de son ange gardien sur sa joue tandis qu’elles roulaient à toute vitesse à moto, les paroles chuchotées à la responsable du refuge pour femmes puis ses pas hésitants pour monter au dernier étage du bâtiment. Les petits groupes de femmes curieuses à chaque palier, qui regardaient passer dans un silence respectueux leur étrange duo. Viyan ne se rendait presque compte de rien, elle se fichait de qui la voyait, de l’endroit où elle se trouvait, du moment qu’elle était loin d’eux.
Arrivée au dernier étage, elle se laissa mener jusqu’à une robuste porte. Elle semblait plutôt donner sur une cellule de prison que sur une chambre et Viyan hésita, soudain méfiante. Devinant son inconfort, la femme dont elle n’était plus sûre du prénom la lâcha et recula d’un pas pour ne pas la brusquer.
— Tout va bien, vous ne craignez rien ici. C’est un refuge pour femmes battues avec lequel j’ai déjà travaillé. C’est un endroit discret et très sûr. Personne ne vous retrouvera ici.
Elle lui adressa un chaleureux sourire avant de poursuivre :
— Mais si vous voulez partir, vous le pouvez. Si vous préférez que je contacte la police, je peux le faire aussi. Je sais que vous avez vécu des choses horribles…
La douceur et la gentillesse dans sa voix émurent Viyan au plus profond de son cœur. Elle se retint de pleurer et secoua la tête.
— Ça va, répondit-elle.
— Bien. Alors allons vous installer.
Son ange gardien déverrouilla la porte puis l’ouvrit et elles entrèrent dans une petite pièce parfaitement meublée. Viyan avait encore du mal à comprendre ce qu’il se passait. À peine quelques heures plus tôt, elle trimait dans le sang, et maintenant elle se tenait dans une belle chambre avec salle de douche attenante. Comment avait-elle atterri ici ?
— Asseyez-vous. Vous devez être épuisée, dit la femme.
Elle l’aida à marcher jusqu’au lit, où Viyan se laissa tomber. Le matelas sembla l’envelopper de douceur, elle dont le corps maltraité était habitué aux planches de bois. L’émotion la gagna de nouveau et un petit cri de tristesse, de regret lui échappa. La réalité la frappa alors de plein fouet. Elle avait fui son calvaire, échappé à ses tortionnaires. Il n’y aurait plus de souffrance, plus de peur. Les vannes en elle s’ouvrirent et les larmes de soulagement, de fatigue, de gratitude coulèrent librement sur ses joues. Elle tremblait de tout son être, poussait des gémissements gutturaux, perdait toute contenance. Elle avait envie de pleurer de tout son soûl pour expulser toutes ces souffrances et ce désespoir qu’elle avait endurés pendant deux ans. Elle se laissait enfin aller, à tel point qu’elle redouta que sa sauveuse ne prenne peur et ne fuie. Mais lorsqu’elle la regarda à travers ses larmes, elle ne lut sur son visage que bienveillance et générosité.
— Vous avez dû voir et vivre des choses affreuses, mais ça va aller maintenant, d’accord ?
Viyan hocha la tête, tout en continuant à trembler et à pleurer.
— C’est terminé. Ils ne peuvent plus vous faire de mal.
Elle montra d’un geste de la main la fenêtre derrière laquelle les lumières de la ville scintillaient. Viyan y jeta un regard nerveux comme si elle craignait d’y voir apparaître un visage, un spectre venu la chercher pour la ramener en enfer. Devinant ses craintes, la femme s’accroupit à côté d’elle et prit avec douceur sa main dans la sienne.
— Vous êtes en sécurité ici.
À son grand étonnement, Viyan la crut.
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— Vous êtes sûre d’être prête ?
Helen, assise sur le lit avec Viyan, posait sur elle un regard empreint de sollicitude. La clandestine secourue avait à peine dormi, le corps douloureux et l’esprit empli d’horreurs. Helen, qui avait passé la nuit à ses côtés sur le plancher, s’était réveillée plusieurs fois pour la rassurer. Après deux ans de captivité, la jeune Turque trouvait forcément la liberté difficile à gérer. Elle était incapable de se reposer, de se sentir à l’aise, de se détendre.
Les deux femmes s’étaient levées à l’aube et, autour d’un café et de pâtisseries, Viyan avait raconté dans un anglais hésitant l’ampleur de son calvaire. Le trajet périlleux jusqu’en Angleterre, son emprisonnement dans une ferme isolée, le travail éreintant, et la brutalité inhumaine au quotidien. Helen apprit avec horreur le sort funeste réservé à Selima. Pourtant, ce n’étaient pas l’abomination de cette mort ni les sévices qu’elle avait endurés qui troublaient le plus Viyan. Ce qui la rongeait, c’était de penser à ceux qu’elle avait abandonnés. Helen apprit alors que Viyan avait laissé sa famille en Turquie : sa mère et ses enfants, Salman, Defne et Aasmah. Lorsqu’elle les avait quittés pour venir en Angleterre, ils vivaient dans un camp insalubre et dangereux, survivant grâce à l’aide humanitaire, victimes de l’hostilité locale et des préjugés manifestes du gouvernement. Les imaginer dans cette situation désespérée était une torture pour Viyan. Elle n’avait eu aucune nouvelle d’eux depuis qu’elle avait quitté la Turquie deux ans auparavant, elle ignorait comment ils allaient, s’ils étaient en sécurité. Elle n’avait pas le droit au téléphone dans la ferme, ni à aucun moyen de communication. Elle demanda donc à Helen de lui prêter son portable pour qu’elle puisse les appeler. Celle-ci accepta évidemment de bon cœur en rejetant l’offre de Viyan de la rembourser plus tard quand elle pourrait, si elle pouvait.
Viyan connaissait le numéro de sa mère par cœur et elle avait hâte de lui parler en FaceTime, de savoir si ses enfants allaient bien. C’était une souffrance d’un autre genre, pire que celle engendrée par les os brisés et les coups reçus. Son incertitude, sa frustration, et surtout son espoir étaient la source de sa véritable angoisse.
Tout en composant le numéro, Helen murmura une prière silencieuse, craignant la réaction de Viyan si le pire s’était produit. Helen comprit soudain combien elle était impliquée dans le bonheur de Viyan et de sa famille, combien elle désirait les voir réunies, que leur histoire connaisse une fin heureuse.
Le téléphone geignait dans sa main, cherchant à établir la connexion. Soudain, le silence, comme si l’appel avait été rejeté, avant de s’animer à nouveau. Le visage interrogateur d’une femme âgée emplit l’écran.
— Mama ? souffla Viyan en portant la main à sa bouche, les larmes aux yeux. Mama ?
Viyan avait la gorge serrée et ne put prononcer un autre mot. La vieille femme à l’écran afficha une expression de stupeur avant de pleurer de joie.
— Viyan, gémit-elle en levant les yeux au ciel pour Le remercier. Viyan, Viyan…
Comme hypnotisée, Helen regarda la mère et la fille échanger des paroles en turc, leur conversation rendue difficile par la mauvaise connexion et les pleurs de chacune. Pourtant, même si Helen ne comprenait pas les mots qu’elles se disaient, elle en saisissait l’essence aux expressions de joie, de soulagement et d’amour sur leur visage. Elle vit avec plaisir Viyan affirmer à sa mère qu’elle allait bien, qu’elle se trouvait toujours en Angleterre. Sa mère, qui elle-même ne semblait pas en très bonne santé, paraissait horrifiée des bleus sur le visage de sa fille et fit de grands gestes en direction de l’écran. Viyan balaya ses inquiétudes d’un geste de la main et lui sourit de plus belle.
Elle demanda ensuite des nouvelles de ses enfants. Salman, Defne, Aasmah. Helen retint son souffle avant d’entendre de grands cris de joie quand la mère de Viyan les appela pour qu’ils se joignent à elle. Viyan plaqua de nouveau la main sur sa bouche de stupeur lorsque ses trois enfants apparurent à l’écran.
— Defne, Aasmah, Salman…
Les larmes roulaient sur les joues de Viyan. Elle avait rêvé de ce moment, redouté qu’il n’arrive jamais, et voilà qu’elle pouvait enfin voir ses magnifiques enfants. Defne était grande et brune, comme sa mère, et portait un joli polo jaune. Aasmah était plus petite, plus timide, mais son sourire était radieux. Quant à Salman, qui n’était qu’un bébé quand Viyan avait quitté son pays, il marchait avec fierté dans son T-shirt floqué du portrait de Kylian Mbappé.
Viyan s’adressa à eux avec tendresse puis se tourna un instant vers Helen, en larmes mais heureuse. Les deux femmes se fixèrent un moment, Helen, elle aussi au comble de l’émotion, savourant ce bonheur retrouvé et cette victoire inespérée. Puis les questions fusèrent de l’autre côté de l’écran, les enfants voulant savoir quand leur mère revenait.
Helen se retira pour laisser à Viyan et sa famille l’intimité nécessaire. Elle se rendit sur le palier, observa cette scène de retrouvailles une dernière fois, émue. Viyan était absorbée dans sa conversation avec ses enfants, son visage illuminé, les yeux brillants, les joues rosies par le bonheur. Cette image d’amour et de dévotion maternelle pure toucha Helen au plus profond d’elle-même. Si elle allait au terme de sa grossesse, si elle avait ce bébé, éprouverait-elle aussi un tel amour ?
C’était peut-être toute l’émotion de la matinée, ou la fatigue, mais pour la première fois de sa vie d’adulte, Helen songea que, peut-être, elle pourrait être mère.
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Ernesto Garanita était étendu sur la table métallique, un drap remonté jusque sous son menton. Mort depuis moins de vingt-quatre heures, il affichait encore un peu de couleur aux joues qui mettait en valeur la moustache fournie qui faisait sa fierté avant même la naissance d’Emilia. Il ressemblait encore à son père, un reste de vie s’accrochant à ses traits rigides, et pourtant il y avait une sérénité dans son expression que son aînée ne lui avait jamais connue.
Emilia contempla son cadavre tout en essayant de donner un sens à ses émotions. Elle était venue seule, ne sachant comment annoncer la nouvelle à ses frères et sœurs, mais elle le regrettait à présent. Elle se sentait submergée par les regrets, emplie de tristesse mais aussi de colère et d’amertume. Qu’était-elle censée dire à cet homme qui lui avait donné la vie, l’avait élevée pour être forte, sûre d’elle et rebelle, pour ensuite la tourmenter, l’exploiter et l’abandonner ? Comment réagir à sa mort soudaine ? Qu’était-elle censée ressentir ?
Elle perçut une présence dans son dos. L’employé de la morgue attendait. Elle se tourna vers lui et lui demanda sèchement :
— Est-ce qu’il a souffert ?
— Il est décédé de causes naturelles, si c’est ce que vous voulez savoir, répondit-il avec bienveillance. Et non, il n’a ressenti aucune douleur. Il est parti dans son sommeil, ce qui est sans doute la meilleure façon de mourir.
Ses paroles étaient destinées à la réconforter et d’une certaine manière, ce fut le cas. Malgré la fureur qu’il lui inspirait le plus souvent, elle n’avait pas souhaité qu’il souffre et se réjouissait qu’il ait eu une fin si douce. Pourtant, l’idée qu’il soit mort seul, dans la cellule d’isolement qu’il avait intégrée pour sa protection, lui fit de la peine. Personne ne devrait mourir seul.
Elle remercia l’employé et se retourna vers son père, posa une main hésitante sur son torse. C’était maintenant, sa chance de lui dire au revoir. Bientôt ses frères et sœurs viendraient faire leurs adieux, puis tout le cirque des funérailles catholiques débuterait. C’était sans doute la dernière fois qu’elle pourrait partager un moment d’intimité avec lui. Les yeux baissés sur lui, elle sentit son cœur enfler sous les émotions contradictoires, le désir de hurler, celui de pardonner, le besoin de poursuivre leur querelle, celui de signer une ultime trêve. Emilia murmura un dernier au revoir et s’éloigna sans bruit de son père. Elle était déchirée mais aussi déterminée. Elle avait beaucoup à faire. S’occuper des affaires de son père, du chagrin de ses frères et sœurs, mais aussi régler ses comptes avec l’homme qui avait voulu la détruire des années auparavant. C’était cela, sa priorité, pour l’instant. Le reste, ses sentiments contradictoires, attendrait. Et pourtant, tandis qu’elle repartait d’un pas tranquille, une part d’elle-même savait déjà où la mènerait cette route, comment elle surmonterait son difficile héritage. L’homme qu’elle avait adoré puis méprisé était mort. Sa vie, les sentiments qu’il lui inspirait, n’étaient plus qu’une question d’arithmétique, une équation qui devait comprendre toutes les variables, le bon comme le mauvais. Il n’y avait pas de réponse facile, pas de solution évidente. Emilia comprit avec plus de force que jamais que l’amour et la haine n’étaient que les deux faces d’une même pièce.
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Charlie considéra Helen avec incrédulité. Les choses s’enchaînaient à la vitesse de l’éclair ce matin et elle peinait à suivre.
— Tu es certaine que c’est un passeur hollandais qui l’a fait entrer dans le pays ?
— Oui, répéta Helen avec impatience. Elle l’a vu de près pendant leur voyage jusqu’en Angleterre. Il a la quarantaine, des cheveux bruns bouclés. Il mesure un mètre quatre-vingt-cinq environ et il est costaud. Elle connaît même la marque de ses cigares, des Royal Dutch…
Charlie absorbait tous ces détails qu’Helen lui livrait avec urgence dans un flot apparemment sans fin. Elle rassembla ses idées, ouvrit son dossier et en sortit une photo granuleuse tirée d’images de surveillance.
— Est-ce que ça pourrait être lui ? demanda Charlie en la lui montrant.
— Possible, répondit Helen avec prudence. Elle a dit qu’il avait des tatouages sur le bras droit ; le logo d’une équipe de foot, et un prénom. Suzanne, je crois.
Charlie sentit un frisson remonter sa nuque. Une réaction familière lors d’une percée majeure dans une enquête.
— Viyan pourra t’en dire plus quand nous viendrons au poste. J’ai demandé à Harika Guli du centre d’aide kurde de se joindre à nous pour traduire car Viyan ne s’exprime pas très bien en anglais.
— Mais selon Viyan, il serait toujours dans le pays ? reprit Charlie.
— Je n’en suis pas sûre, mais il était encore sur site quand Viyan est partie pour l’hôpital hier soir. Le conteneur n’était pas rempli donc il doit encore être là, oui.
— On peut vérifier les registres du port de Southampton, de tous les ports principaux, même, déclara Charlie. Et ce sont des déchets médicaux qu’il transporte ?
Helen confirma d’un hochement de tête.
— Ça marche comme ça. Il fait entrer des clandestins sur le territoire, il fait sortir les déchets dangereux. Je suppose que la personne à la tête de toute l’opération touche une belle compensation pour l’élimination de ces déchets, compte tenu de leur nature dangereuse…
— Et il s’en débarrasse sans doute dès qu’il est aux Pays-Bas.
Helen haussa les sourcils en signe d’approbation.
— Il y a fort à parier aussi qu’ils rémunèrent trois fois rien leurs employés. Ça doit leur rapporter gros, ajouta Charlie, d’humeur sombre.
— C’est l’épine dorsale de l’économie locale, répliqua Helen. Ils font tous les métiers que personne d’autre ne veut occuper, et c’est le crime organisé qui s’enrichit.
— Eh bien, avec de la chance, nous allons en faire tomber un pion aujourd’hui. Viyan sait-elle où elle était retenue ?
— Quelque part à l’est de la ville, répondit Helen. Un site isolé dans la campagne qui offre un grand espace pour le traitement des déchets. Si j’étais à ta place, j’enverrais la moitié de l’équipe inspecter les propriétés agricoles de la zone, et l’autre moitié à la recherche de ce type.
Elle tapota du doigt la photo du trafiquant hollandais.
— Il faut chercher un camion Scania, immatriculé R 945 DX. Selon moi, il va tenter de quitter le pays, à cause de l’évasion de Viyan hier soir. Si vous faites vite, que vous prévenez la police aux frontières, vous avez une chance de le choper aujourd’hui.
Charlie ne put réprimer un sourire à cette image surgie du passé, Helen enquêtant sur une affaire, grisée de remonter la piste du criminel.
— Tu ne peux pas t’en empêcher, hein ?
— Quoi ? s’étonna Helen, perplexe.
— Regarde-toi. Tu es censée avoir raccroché, être une citoyenne ordinaire, faire des trucs normaux de civil. Au lieu de ça, tu pourchasses les méchants, tu rassembles des preuves, tu réalises des sauvetages périlleux. Tu continues de te mettre en danger malgré mes conseils d’y aller mollo…
Helen chassa ces remarques d’un geste de la main. Elle ne voulait pas s’aventurer sur ce terrain, mais Charlie n’allait pas lâcher le morceau.
— Pourquoi refuses-tu de l’admettre, Helen ? Le poste te manque, le frisson de la chasse te manque.
— C’est toi qui me manques, répliqua Helen. Le reste, je peux très bien m’en passer.
— N’importe quoi. C’est dans ton sang, ça le sera toujours.
Helen parut hésiter à ces mots, comme si elle ne savait pas quoi répondre. Charlie en profita pour en remettre une couche.
— Et si tu revenais ?
— Charlie, je t’en prie…
— Je suis sérieuse, Helen. Je fais de mon mieux, je t’assure, mais je ne suis pas un leader-né. Je ne peux pas te remplacer. Franchement, je crois que personne ne le peut.
— Tu dis n’importe quoi. Ne laisse pas Holmes te miner, déclara Helen avec force. Tu vaux dix fois mieux qu’elle comme officier de police et comme commandant. Tu as de l’instinct, de l’expérience et tu prends les choses à cœur, Charlie. Ça restera toujours ton plus grand atout.
— Peut-être, répondit Charlie d’un air triste. Je ne suis pas sûre de devenir un jour celle qu’ils veulent, celle dont ils ont besoin. Alors que toi… Tu es née pour ça.
— Non.
Le ton d’Helen était ferme, décisif. Interloquée, Charlie dévisagea son amie, surprise de lire une détermination de fer dans son regard.
— C’est terminé, Charlie. J’ai pris ma décision. Mais toi, tu as de belles années devant toi pour devenir un grand commandant et éclipser tout ce que j’ai fait. J’en suis persuadée. Il faut que tu y croies aussi.
— Et toi ? demanda Charlie, un peu déçue par cette réponse affirmée.
Helen marqua une nouvelle hésitation.
— Moi… J’ai d’autres priorités maintenant.
— Tu veux dire que… ?
Charlie fit un geste du menton en direction du ventre d’Helen.
— C’est à peu près ça. Je ne sais pas trop ce que j’en pense, mais, je me dis que c’est peut-être ce que je dois faire. Le bon moment. Je n’aurai certainement jamais plus cette chance, alors…
— Si c’est ce que tu ressens, alors je suis ravie pour toi.
Charlie s’avança et prit son amie dans ses bras. L’espace d’un instant, ce fut comme si la distance, les difficultés n’avaient jamais existé. Les larmes aux yeux, Charlie serra Helen contre elle et lui murmura :
— Tu as droit au bonheur.
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Elle avait l’impression de rêver. Après le calvaire enduré ces deux dernières années, elle était là. Vivante. Elle avait survécu. Viyan avait le sentiment d’être sortie d’une caverne obscure et d’avoir retrouvé la lumière, si brillante qu’elle l’aveuglait, si puissante qu’elle la réchauffait. Les choses les plus banales – un lit, un petit déjeuner, le sentiment de sécurité et l’intimité – lui paraissaient fantastiques, extraordinaires. Et elle était là, à en profiter.
Une nouvelle fois, les émotions assaillirent Viyan. La joie se mêlait à la tristesse, l’espoir au regret. Voir Defne, Aasmah et Salman sur l’écran du téléphone, à glousser, rire, pleurer, avait été une expérience formidable, mais qui soulignait aussi tout ce qu’elle avait manqué. Elle n’avait pas vu ses enfants grandir, elle avait raté des centaines d’occasions de les serrer dans ses bras, de les réconforter, de leur enseigner comment être courageux. Combien de fois, au cours de ces deux années, avaient-ils eu besoin de leur mère ? Combien de fois l’avaient-ils espérée à leurs côtés pour les embrasser, les câliner et leur assurer que tout irait bien ? Bien trop. Cette pensée fendait le cœur de Viyan, la culpabilité lui dévorait les entrailles. Lorsqu’elle avait pris la décision fatale d’aller en Angleterre, elle croyait ne pas avoir d’autre solution, leur situation était si désespérée. Elle était convaincue que sa famille allait mourir de faim si elle ne faisait rien. Elle avait eu tort. Rester en Turquie aurait été mille fois préférable ! Elle aurait dû se battre pour survivre dans le monde d’après le tremblement de terre, plutôt que de se jeter volontairement dans la gueule du loup.
Tout cela était derrière elle à présent. Malgré l’insistance de Viyan à refuser la charité, son ange gardien voulait lui offrir le billet d’avion pour rentrer chez elle retrouver sa famille ; elle avait même proposé de l’accompagner. Viyan n’avait pas les mots pour exprimer sa gratitude et elle avait sangloté sur l’épaule de sa sauveuse. Elle ne pouvait pas refuser son offre, elle devait être réunie avec sa famille.
Mais avant les retrouvailles, elle avait une mission à accomplir. Viyan n’oubliait pas les autres femmes restées au camp. Elle redoutait les conséquences de son évasion pour elles. Avaient-elles été sévèrement punies par sa faute ? La sécurité renforcée ? Leurs piètres avantages supprimés ? Viyan ne souhaitait pas qu’elles souffrent, pas plus qu’elle ne voulait les abandonner. Tant qu’elle serait dans ce pays, elle ferait son possible pour aider à les libérer et châtier leurs bourreaux. Helen Grace se trouvait en ce moment même au commissariat où elle informait les autorités et, en l’attendant, Viyan avait du travail.
Helen avait récupéré auprès d’Eloise, la responsable du refuge, un carnet et un crayon. Assise sur le lit, Viyan entreprit de dessiner un plan de la ferme avec ses différents bâtiments, les zones de chargement, les sanitaires, et même l’abominable incinérateur. Viyan aimait dessiner depuis toujours et elle se plongea dans son croquis avec concentration, donnant vie au cauchemar qu’elle avait vécu. Une activité qui, bizarrement, n’était pas douloureuse. Tandis qu’elle faisait glisser son crayon sur le papier blanc, elle se sentait aux commandes, capable d’effacer d’un coup de gomme son traumatisme, de faire disparaître les visages, les bâtiments, comme si elle était Dieu. Si seulement ça avait été aussi facile pendant sa longue captivité !
Viyan était si absorbée dans sa tâche qu’elle mit quelques secondes à entendre l’alarme qui la tira de sa rêverie. Elle posa son carnet et se leva d’un bond, saisie d’une soudaine angoisse. Elle s’approcha de la porte et tendit l’oreille, tenta de comprendre, à travers le hurlement de la sirène, ce qu’il se passait. Puis elle sentit l’odeur caractéristique de la fumée.
Prise de panique, Viyan regarda par le judas. Elle vit alors des volutes noires ramper sur le palier, danser autour des détecteurs. La peur la saisit. Avait-elle échappé à l’enfer pour mourir dans un incendie ? La fumée s’épaississait, la situation empirait. À travers le judas, elle vit la femme qui occupait la chambre en face sortir précipitamment et courir vers l’escalier.
Que faire ? se demanda Viyan en s’écartant de la porte. Elle avait promis de ne quitter la chambre sous aucun prétexte mais une telle urgence n’était pas prévisible. Viyan n’avait pas de téléphone pour joindre Helen et la prévenir. Elle se précipita à la fenêtre dans l’espoir de la voir revenir. À la place, elle découvrit un rassemblement de plus en plus grand de femmes qui sortaient en courant du bâtiment pour se mettre à l’abri dans la rue. Au loin, elle entendit des sirènes. Les secours arrivaient.
Se retournant vers la porte, Viyan prit peur en voyant un filet de fumée s’infiltrer dessous, il montait et s’accrochait au plafond de la chambre. Une odeur âcre emplissait l’air. Rassemblant son courage, elle se précipita vers la porte. Elle n’allait pas laisser ses peurs irraisonnées mettre sa vie en péril, pas après tout ce qu’elle avait traversé. Une fois qu’elle eut vérifié que le palier était désert, elle déverrouilla la porte et l’ouvrit. Elle fit un pas dans le couloir et se figea de terreur.
Naz, l’homme qui l’avait torturée pendant deux ans, avait surgi de l’ombre et lui bloquait le passage.
— Salut, Viyan, dit-il avec un sourire malsain.
Puis il lui donna un grand coup de poing dans le ventre.
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Helen filait dans le dédale des rues, zigzaguant entre les voitures. Elle s’était présentée au commissariat central avec gêne et nervosité et en était repartie grisée et revigorée. Après leur éloignement des derniers jours, Charlie et elle s’étaient retrouvées, un soulagement pour l’une comme pour l’autre. Sur un autre plan, tout aussi important, Charlie traitait maintenant les informations que Viyan et elle lui avaient fournies. McAndrew devait contacter Interpol en quête d’éléments sur le mystérieux Néerlandais pendant qu’un des nouveaux lieutenants s’efforçait de localiser la ferme où les clandestins étaient détenus. Charlie devait maintenant informer Holmes et préparer la salle d’interrogatoire pour la déposition de Viyan. Il était primordial qu’elles entendent le témoignage de Viyan de sa bouche : même si l’épreuve serait difficile pour la jeune Turque, ce serait une preuve concrète et cruciale. Pour le moment, ils n’avaient que les dires d’Helen.
Celle-ci sentait que le vent avait tourné. Pendant de longs mois, elle avait été rabaissée et discréditée, et on la prenait enfin au sérieux. Elle avait retrouvé sa détermination, le sentiment d’avoir un objectif, une mission à accomplir, et ça la faisait vibrer. Son plan était clair : elle aiderait Viyan tout au long de la procédure, veillerait à ce que les criminels soient arrêtés, puis elle réunirait la jeune mère et ses enfants. Mais ensuite, quoi ? Helen saurait-elle trouver une façon de contribuer et d’aider son prochain tout en étant mère célibataire à plein temps ? Y avait-il un poste dans la police qui lui permettrait de rendre justice sans mettre sans cesse sa vie en danger ? Serait-elle de toute façon trop accaparée par son nouveau rôle pour vouloir faire autre chose ? Financièrement, Helen ne pouvait pas envisager une retraite anticipée mais quel mal y aurait-il à ralentir un peu pour profiter de ce bonheur inattendu ? Soudain, l’avenir lui parut empli de promesses, les possibilités infinies, les occasions grisantes.
Confrontée à la circulation qui se densifiait devant elle, Helen décida de changer d’itinéraire. Plutôt que de doubler les voitures pare-chocs contre pare-chocs et de risquer d’être percutée par un abruti qui perdrait patience et sortirait sans prévenir de la file, elle mit à profit sa connaissance de la ville pour emprunter un raccourci et une voie secondaire. En quelques minutes, elle n’était plus qu’à cinq cents mètres du refuge où elle avait installé Viyan.
Le quartier résidentiel d’ordinaire si calme était en ébullition. Des dizaines de femmes envahissaient la rue, certaines en robe de chambre, d’autres le portable collé à l’oreille. L’inquiétude gagna Helen, qui repéra alors le camion de pompiers en train de se frayer un chemin vers l’immeuble d’où s’échappaient des volutes de fumée noire.
Le sang d’Helen se glaça. Roulant au pas, elle chercha Viyan du regard dans la foule mais ne la vit nulle part. Était-elle toujours dans le bâtiment ? Avait-elle suivi les consignes d’Helen de ne pas bouger ? Dans ce cas, elle devait être prise au piège ou avoir perdu connaissance. Et sinon ? Cet incendie n’était-il pas une ruse pour la débusquer ? Helen tenta de repousser ce mauvais pressentiment, pourtant la coïncidence était louche. Ses bourreaux avaient-ils remonté la piste de Viyan jusqu’ici ?
À ce moment-là, la responsable du refuge apparut, l’air fébrile et effrayé. Elle se précipita vers Helen.
— Ce n’est pas ma faute, souffla Eloise, les larmes aux yeux.
— Comment ça ? Que s’est-il passé ? demanda Helen.
— Ils ont dû entrer en douce par le sous-sol et mettre le feu. J’ai essayé de les retenir, mais ils ont pointé une arme sur moi…
— Qui ? Qui a fait ça ?
— Deux hommes au crâne rasé. L’un d’eux avait d’horribles cicatrices au…
— Où sont-ils ? l’interrompit Helen. Où ont-ils emmené Viyan ?
— À l’arrière du bâtiment. Il y a un parking…
Helen n’attendit pas la suite, elle tourna la poignée d’accélérateur et fila de l’autre côté de l’immeuble. Des cartons aplatis et de gros sacs-poubelles jonchaient l’étroite allée, mais Helen les contourna et surgit dans le petit parking. Elle repéra aussitôt Viyan, une nouvelle fois en grand danger. L’homme à la cicatrice qui avait agressé Helen la veille faisait monter de force la pauvre femme à l’arrière du fourgon avec l’aide de son complice. Lorsqu’elle aperçut Helen, Viyan poussa un hurlement mais son cri fut coupé net par les deux brutes qui la poussèrent à l’intérieur du véhicule. Alertés de la présence d’Helen, ils grimpèrent tous les deux à sa suite et claquèrent les portes. Le chauffeur comprit aussitôt le signal. Il opéra un demi-tour et fonça droit sur Helen. Elle n’eut que quelques secondes pour réagir, tourner le guidon sur la gauche pour éviter la collision. Elle réussit presque : elle s’écarta du chemin de la camionnette mais celle-ci accrocha sa roue arrière en passant et la Kawasaki fut propulsée en avant. Helen lâcha le guidon sous la violence de l’impact et elle se sentit soulevée dans les airs avant de retomber durement sur le bitume pour s’arrêter dans un dérapage.
Sonnée mais indemne, Helen se releva aussitôt. Elle pensait que le fourgon profiterait de sa chute pour s’enfuir mais la collision avec la moto l’avait fait dévier de sa trajectoire et il glissait maintenant de côté vers une voiture stationnée. Crissement de pneus et bruit de tôle froissée, le flanc de la camionnette s’enfonça sous le choc. Helen saisit sa chance et se précipita, bien décidée à l’atteindre avant qu’elle ne reparte. Elle s’approcha à toute vitesse mais au dernier moment, le fourgon se remit en branle. Helen joua le tout pour le tout : elle se jeta en avant, bras tendu.
Elle réussit à saisir la poignée de la portière arrière et s’y accrocha de toutes ses forces, tirée par le véhicule tandis que la pointe de ses bottes rebondissait sur le bitume. Le fourgon accéléra pour sortir du parking et rejoindre la rue. Bien que ballottée de toute part, Helen tenait bon. Elle refusait d’abandonner Viyan. À l’angle de la rue, la camionnette vira brusquement à droite pour éviter la foule. Helen sentit son monde basculer sens dessus dessous, ses genoux cognèrent dans une voiture garée, mais elle se cramponnait toujours, des deux mains à présent, arrimée au fourgon, et tenta de remonter ses jambes. Si elle pouvait se hisser sur le pare-chocs, poser un pied sur le crochet d’attelage, elle serait sauve et pourrait s’agripper au véhicule jusqu’à ce qu’il ralentisse dans la circulation.
Soudain, le monde sembla s’arrêter. Helen n’eut qu’une fraction de seconde pour comprendre que le fourgon venait de freiner brutalement avant d’être catapultée dans la porte. Son casque percuta le métal. Puis le fourgon repartit sur les chapeaux de roues. Dans la manœuvre, elle avait lâché la poignée d’une main et les doigts de l’autre commençaient à se desserrer tandis que son corps rebondissait sur la route. Elle poussa un cri pour s’encourager mais la bataille était perdue. Avec un rugissement de défaite, Helen lâcha la poignée, son casque cogna sur la chaussée lorsqu’elle se laissa tomber. Elle roula puis se remit debout tant bien que mal mais le fourgon était déjà loin. Ses jambes se dérobèrent sous elle, la tête lui tourna.
À genoux, abattue, le souffle court, Helen regarda la camionnette s’éloigner. Elle sentit alors une chaleur moite le long de sa cuisse gauche, et elle sut sans l’ombre d’un doute.
La tête rejetée en arrière, bouche grande ouverte, Helen poussa un hurlement de pure agonie.


83
Allongée sur le plancher du fourgon, Viyan pleurait sous le regard de ses ravisseurs. Chaque secousse, chaque bosse étaient un coup qu’elle recevait, mais Viyan, toujours en état de choc, les remarquait à peine. Que s’était-il passé ? Comment les choses avaient-elles pu dérailler à ce point ? Tout allait bien, elle était sauvée, elle était libre… Et voilà qu’elle retournait en enfer.
Dans un brouillard de larmes et d’angoisse, Viyan reconnut les mouvements familiers de la camionnette, l’embardée qui indiquait l’entrée du chemin de terre jonché d’ornières qui menait au camp. Peu après, arrivés dans la cour, ils s’arrêtèrent brusquement et lorsque le moteur fut coupé, Viyan commença à imaginer avec fébrilité ce qui l’attendait. Son jugement était imminent, tout comme son châtiment. Les hommes ouvrirent les portes du fourgon et la traînèrent dehors où ils la jetèrent au sol. Alors qu’elle essayait de se relever, Viyan entendit une voix familière.
— Voyez donc qui voilà !
Viyan leva les yeux vers Leyla qui la dominait de toute sa hauteur.
— Tu croyais pouvoir m’échapper, hein ? Eh bien, ce n’est pas si facile.
Viyan se détourna, incapable de supporter le sourire triomphal de son bourreau, la jubilation dans sa voix était déjà assez pénible. La vérité, c’était qu’elle s’était échappée, elle avait retrouvé la liberté, seulement pour retomber entre les griffes de ces monstres à cause de sa propre stupidité. Viyan se doutait que l’incendie était un piège, elle aurait dû suivre le conseil d’Helen. Elle aurait dû ne pas bouger.
— Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu as avalé ta langue ?
Viyan resta obstinément muette, lèvres serrées.
— Je vois que je n’aurai pas droit à des excuses, poursuivit Leyla avec amertume. Mais tu vas devoir me dire ce que tu as raconté à cette bonne femme. Tout ce que tu lui as raconté.
Viyan repensa à son ange gardien. Elle l’avait vue foncer vers la camionnette, elle avait entendu l’impact avec sa moto, elle avait été sidérée en comprenant qu’elle s’était agrippée à la portière du fourgon. Pendant un moment, la panique avait été à son comble à l’intérieur, les hommes craignaient qu’Helen ne parvienne à ouvrir la porte et à monter dans la camionnette. Malheureusement, ses espoirs de délivrance avaient été vite brisés. Le chauffeur avait freiné d’un coup, il y avait eu un gros bruit, puis le silence, et il était reparti sans encombre. Qu’était-il arrivé à Helen ? Était-elle blessée ? Morte ? Viyan refusait d’y croire, après tout le courage et la bienveillance qu’elle avait démontrés. Tout ça ne pouvait pas avoir été vain.
— Je sais que tu m’entends, poursuivit Leyla d’un ton agressif. Et je te promets que tu vas parler.
Viyan reconnut alors le sifflement familier de la chaîne qu’on faisait tourner de plus en plus vite. Elle se prépara et reçut le premier coup sur l’épaule et le cou. Elle tomba sur le côté et lorsqu’elle se redressa, la chaîne s’abattit sur son crâne. Elle s’affala de nouveau, se releva, une douleur sourde dans l’oreille. Le troisième coup atterrit dans son dos. Leyla tournait autour d’elle, forçant Viyan à rester face contre terre. Lorsqu’elle se releva une nouvelle fois, elle sentit le sang dans sa bouche, son goût métallique. Elle se tourna vers sa tortionnaire.
— Je ne vous dirai rien du tout, siffla-t-elle entre ses dents.
Outrée par son impudence, Leyla se pencha vers elle pour assener un autre coup mais Viyan la devança. Elle se tourna vers elle, riva son regard au sien et lui cracha à la figure. Le sang mêlé à la salive dégoulina sur le visage ahuri de Leyla.
Le silence tomba sur la cour, les quelques clandestines présentes abasourdies par cet acte de défi. Pendant plusieurs secondes, Leyla resta immobile, les yeux exorbités emplis d’un feu rageur. Pétrie de tension, Viyan attendit l’inévitable explosion de colère, le déferlement de coups, mais rien. Leyla jeta la chaîne à terre et attrapa Viyan par le bras.
— Comme tu voudras.
Elle tira Viyan pour la faire se lever et lui fit traverser la cour.
— Personne ne me manque de respect, surtout pas toi, siffla Leyla.
La panique s’empara de Viyan quand elle comprit, horrifiée, qu’elle l’emmenait tout droit vers l’incinérateur.
— Pitié, non…, s’écria-t-elle en plantant ses talons dans le sol pour freiner.
Leyla donna un coup de genou dans les reins de Viyan, qui vacilla en avant. La patronne l’obligea à avancer, la tirant et la portant à moitié, avant de la jeter à terre au pied de la porte métallique. Avec un rire sardonique, Leyla souleva le verrou et ouvrit la porte pour révéler l’intérieur recouvert de cendres.
— Pitié, implora encore Viyan.
Leyla attrapa Viyan à bras-le-corps et la poussa sans ménagement à l’intérieur du cylindre métallique. Un nuage de cendres se souleva quand Viyan tomba au sol. L’air triomphal, Leyla se planta à l’entrée, le regard mauvais.
— Je me suis toujours doutée que Selima et toi étiez proches. Tu sais quoi ? Maintenant, tu vas la retrouver.
Viyan poussa un hurlement de terreur. Trop tard. Son bourreau claqua la porte et la plongea dans l’obscurité.
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Couchée sur la table d’examen, les yeux rivés au plafond, Helen songeait qu’elle aurait voulu être n’importe où ailleurs. Elle essayait encore d’assimiler les événements de la matinée, sidérée que la journée si bien commencée ait pris un tournant aussi malheureux.
Elle avait l’impression que tout cela arrivait à quelqu’un d’autre. Le passant qui l’avait aidée à se relever, les questions attentionnées des ambulanciers, la sollicitude dans leur regard. Helen semblait vivre tout cela de loin, dans le brouillard. Peut-être était-elle encore en état de choc, ou plongée dans le déni, mais elle n’arrivait pas à croire à la réalité de ce qu’elle vivait. Même lorsque la gynécologue des urgences était venue l’examiner, elle n’y croyait pas. C’était un mauvais rêve, forcément.
Helen avait souvent été blessée au cours de sa vie, en particulier depuis qu’elle était à Southampton, où elle s’était lancée corps et âme dans la bataille pour protéger les faibles et les innocents. Elle avait encaissé les coups et les traumatismes en toute conscience pour servir sa vocation, s’était jetée dans l’action et avait vécu à cent à l’heure. Quelle ironie de vivre la plus totale des souffrances dans l’atmosphère stérile et silencieuse d’une chambre d’hôpital, où seul résonnait le tic-tac de l’horloge qui affichait dix minutes de retard.
Elle se sentait vide, sans consistance, ses souvenirs de la matinée confus. Elle se rappelait sa conversation avec Charlie, le sentiment d’optimisme qui étreignait son cœur en quittant le commissariat central. Et puis ça : le sinistre défilé d’angoisse, de violence, de douleur, d’échec. Une fausse couche était-elle inévitable, compte tenu de son âge ? Ou était-elle responsable de cette tragédie, l’avait-elle provoquée en se mettant volontairement en danger ? C’était sa faute, elle en avait bien peur, et elle s’en voulait de son imprudence et de sa bêtise. À vouloir jouer les héroïnes, elle avait anéanti sa seule chance de devenir mère et son inconscience la hanterait jusqu’à la fin de ses jours. Ce fiasco était le sien.
Pour la première fois de sa vie, Helen se sentit complètement perdue. Elle n’avait pas voulu tomber enceinte, elle avait eu du mal à accepter de l’être, mais elle s’était peu à peu faite à l’idée et avait embrassé ce futur qui se profilait : naissance, éducation, etc… Elle se serait jetée tête baissée dans la maternité, serait partie à tâtons à la recherche d’une sorte de bonheur. Cette perspective avait donné un sens véritable à sa vie, un avenir. Et en un instant, celui-ci lui avait été arraché. C’était la triste réalité. Elle allait avoir un bébé, elle n’en aurait plus.
Un coup frappé à la porte la fit sursauter. Une infirmière entra, un sourire triste aux lèvres.
— Pardon de vous déranger, mais nous allons devoir vous déplacer. Si ça ne tenait qu’à moi, vous pourriez rester là, mais…
— Vous avez besoin de la chambre, termina Helen.
— C’est à peu près ça. J’ai des habits de rechange pour vous et des sous-vêtements jetables, si vous voulez.
Elle posa la pile de vêtements sur une chaise.
— Est-ce que nous pouvons appeler un proche pour vous ? Quelqu’un qui pourrait venir vous chercher ?
Malgré elle, Christopher lui vint à l’esprit mais elle chassa aussitôt cette idée. Elle n’avait aucune envie de le voir. Charlie, alors ? Elle était la personne évidente à contacter, d’autant qu’elle cherchait à joindre Helen depuis deux heures. Pourtant, elle hésitait. Elle savait que Charlie était sous pression avec le travail, mais surtout elle ne se sentait pas la force de raconter ce qui lui était arrivé, qu’importent la bienveillance et le soutien de son amie. Pour une raison qu’Helen ne s’expliquait pas, elle voulait garder son chagrin pour elle, pour l’instant.
— Non merci, répondit-elle. Juste un taxi.
 
Une demi-heure plus tard, Helen était de retour au refuge. Quelques femmes s’attardaient encore dehors, répondaient aux questions des journalistes sur l’incident. Helen les ignora et se dirigea avec précaution vers l’allée. Tout ce qu’elle voulait maintenant, c’était récupérer sa moto, rentrer chez elle et accuser le coup des événements de la matinée. Là encore, aucun répit ne lui serait accordé ; elle entendit la voix d’Eloise s’élever dans son dos.
— Helen, c’est vous ?
Elle se tourna lentement et vit la responsable du refuge qui se précipitait vers elle.
— Mon Dieu, Helen, vous allez bien ?
Elle baissa les yeux, incapable de répondre.
— J’ai vu ce qui s’est passé. Vous auriez pu être tuée…
Helen garda le silence. Les intentions d’Eloise étaient bonnes mais chacune de ses paroles était une torture pour elle.
— J’ai tout dit à la police. J’espère qu’ils attraperont ces sales brutes. Ils sont déjà repartis et je ne savais pas trop ce que vous vouliez faire de ça…
Helen leva enfin la tête, un mouvement qui lui provoqua des vertiges. Eloise lui tendait les maigres affaires de Viyan et Helen les considéra avec une grande tristesse. Que s’était-il passé ? Comment l’avaient-ils retrouvée ? Helen avait sa petite idée, bien sombre et troublante, mais elle lui paraissait tirée par les cheveux. Elle repoussa ces pensées et accepta le passeport et le carnet de croquis en remerciant d’un geste du menton la responsable peinée. Elle repartit sans un mot.
Trente minutes plus tard, elle était garée dans le parking de son immeuble et pesta en découvrant que l’ascenseur était encore en panne. Elle prit l’escalier et commença à gravir les marches, les jambes en coton et la tête qui tournait, chaque pas lui coûtait un effort surhumain. Elle monta, lasse, les yeux baissés dans ces escaliers qui semblaient ne pas avoir de fin, sans jamais s’approcher de son appartement. Enfin, au terme d’une lente ascension, elle atteignit son palier et la porte de chez elle.
À l’intérieur, elle se soutint au mur pour marcher jusqu’à la cuisine et jeta les affaires de Viyan sur la table. Le carnet s’ouvrit, révélant les dessins à l’intérieur. Helen s’assit avec précaution et l’attrapa pour le feuilleter, émerveillée de ce qu’elle voyait. Viyan avait rempli plusieurs pages, relatant sa captivité avec abondance de détails. Elle avait noté les noms des principaux acteurs, ceux de ses compagnes clandestines et avait aussi ajouté des illustrations. Helen examina le croquis de la ferme où elle avait été retenue, absorbant les détails, puis elle tourna la page. Là, son cœur fit un bond dans sa poitrine. Viyan avait dessiné un portrait de « Leyla », la patronne du camp, la femme qui avait fait de sa vie un enfer pendant deux ans. En une seconde, toutes les pièces du puzzle se mirent en place, le mauvais pressentiment d’Helen devenant réalité.
Elle connaissait cette femme. Elle l’avait rencontrée.
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— Arrêtez ce que vous êtes en train de faire et venez ici !
L’ordre de Leyla résonna dans la cour et fit sursauter les clandestines qui s’échinaient sur leur tâche. Elles abandonnèrent leur activité et se hâtèrent d’obéir, à la grande joie de Leyla, dont le visage était toujours taché de sang. Malgré le comportement inadmissible de Viyan, sa remise en question éhontée de l’autorité de Leyla, les autres étaient toujours dociles. Si cette traîtresse de Viyan espérait amorcer une révolte, elle avait échoué.
— Plus vite, plus vite, ce n’est pas une pause…
La foule commença à se rassembler autour de Leyla, arrivant de la ferme, des dortoirs, aiguillonnée par les cris furieux des hommes de main. L’inquiétude marquait les visages des travailleuses qui, craignant un châtiment, observèrent leur maîtresse avec appréhension. Elles étaient pitoyables, leur esprit était brisé, leur détermination soufflée. Elles n’étaient guère plus que des pantins qui fonctionnaient par automatisme, sans plus ni courage ni estime de soi.
Comment devenait-on comme ça ? Par faiblesse, bien sûr, songea Leyla. Elle méprisait depuis toujours ceux qui ne savaient pas se défendre, qui se laissaient atteindre par les vicissitudes de la vie. Ses parents étaient des êtres faibles, qui s’étaient laissé bannir sans broncher de leur propre pays par les autorités turques, et qui avaient ensuite été exploités et maltraités dans leur pays d’adoption, forcés de nettoyer des toilettes, de balayer les rues, de travailler pour des prunes pendant que leurs employeurs s’enrichissaient. Leyla, qui avait grandi à Southampton, les avait vus s’épuiser jusqu’à la mort et elle avait dû s’occuper seule de ses trois jeunes frères. Une autre preuve de la faiblesse de ses parents, selon elle, une vulgaire trahison envers leur chair et leur sang. Et comme à leur habitude, ils avaient accusé les autres de leurs malheurs. Son père répétait que leur communauté était persécutée dans le monde entier et Leyla y croyait, sans accepter pour autant que ce soit une excuse pour échouer. Elle l’envisageait davantage comme une occasion de réussir. Parce qu’elle était née en Angleterre, Leyla connaissait le système, son fonctionnement, qui reposait sur l’exploitation systématique des plus vulnérables. Elle s’était servie de ce savoir et de ses liens avec la communauté kurde en Turquie pour devenir riche et puissante. Elle ne mourrait pas jeune et usée comme ses parents et jamais aucun maître ne la contrôlerait. Grâce à son ingéniosité, sa ruse et sa nature impitoyable, c’était elle qui commandait.
Ses sujets formaient à présent un cercle autour d’elle. En d’autres circonstances, ce rassemblement aurait pu inquiéter Leyla, mais elle savait qu’il n’y aurait pas de troubles aujourd’hui, les barres de fer et les pistolets de ses frères y veillaient. Les femmes soumises resteraient passives et impassibles, tandis qu’elle leur montrait le prix de la désobéissance. Aucune ne broncherait en voyant l’une des leurs être réduite en cendres, ses hurlements d’agonie seraient le seul bruit qui s’élèverait dans la cour.
Leyla se montrerait intransigeante. Elle rechignait à perdre une de ses employées mais la situation présente l’imposait. Le manque de respect de Viyan, l’outrage qu’elle lui avait fait, sa tentative de ruiner son entreprise prospère, devaient être punis. Leyla avait tendu la main à Viyan, elle lui avait offert une chance dans ce pays, mais cette ingrate lui avait craché au visage. Elle avait tourné le dos à la seule personne qui avait voulu la sortir de la misère, et elle allait payer pour cet affront. Dans ce camp, dans le monde de Leyla, le prix de l’ingratitude était la mort.
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— Tu as perdu la tête, Helen ?
Elle en avait l’impression en effet, mais il était hors de question de se laisser rembarrer ainsi par Christopher. Elle insista.
— Je sais que ce n’est pas très orthodoxe, mais c’est le seul moyen.
— Pas très orthodoxe ? s’écria Christopher. C’est illégal, oui ! Je ne peux pas ordonner une perquisition sans motif. Tu n’as même pas de mandat.
Elle avait surpris et choqué son ancien amant en débarquant sans prévenir à son bureau et la demande qu’elle lui avait faite l’avait ensuite horrifié. Sa venue était impulsive mais Helen sentait au fond d’elle qu’il n’y avait pas d’alternative pour révéler la véritable nature d’Harika Guli. Elle devait suivre la piste de l’argent.
— Je suis convaincue que cette prétendue travailleuse sociale mouille en réalité dans le trafic d’êtres humains. Dieu seul sait combien de pauvres malheureux elle a fait entrer illégalement dans le pays. Ils sont détenus dans des conditions effroyables, forcés de travailler pour une bouchée de pain…
— Je comprends, l’interrompit Christopher. Et je te crois, Helen. Mais je ne peux rien faire sans l’aval de la police ou de l’agence.
— Obtenir les autorisations va prendre des jours, et nous n’avons que quelques heures tout au plus.
Alors qu’elle prononçait ces mots, son cœur se serra. Elle craignait avec effroi les représailles que sa cruelle maîtresse ferait subir à Viyan. Elle serait torturée, à n’en pas douter, tuée peut-être même, comme son amie Selima. Pour cette raison, Helen savait qu’elle devait se battre, même si elle n’en avait ni l’énergie ni la force.
— Si tu le fais maintenant, rapidement, je serai repartie avant qu’on ne me remarque.
— Je suis désolé, Helen, c’est hors de question. C’est un trop grand risque pour moi.
— Ça ne te prendra que cinq minutes. J’ai juste besoin de savoir qui paie le loyer et les factures du centre d’aide sociale kurde de Roehampton Road. Je suis persuadée qu’il s’agit une façade, qui sert à faciliter le trafic d’êtres humains.
Christopher se passa la main dans les cheveux d’un geste exaspéré, il fixait Helen comme si elle lui parlait dans une langue étrangère. Ce regard ahuri sur elle commençait à devenir une habitude !
— Je ne sais pas quoi te dire, Helen. Je ne peux pas, c’est tout. Je comprends que tu sois inquiète pour Viyan, mais tu sais très bien que je ne peux pas faire ce que tu me demandes ; à moins que tu ne cherches à me pourrir la vie, à me punir d’une manière ou d’une autre…
— Il ne s’agit pas de toi, pauvre naze, le coupa Helen. Il s’agit de sauver des vies. De faire ce qui est juste.
— Eh bien, je suis désolé. Je t’ai répondu. C’est non.
Helen le dévisagea, interdite. L’épuisement le disputait à la colère en elle. Toute sa détermination l’abandonnait. Il serait si facile de laisser tomber, de jeter l’éponge, mais ce n’était pas son genre.
— Dans ce cas, tu ne me laisses pas le choix, persifla-t-elle en s’appuyant à l’angle du bureau. Je vais aller trouver ton supérieur.
— Pardon ?
— Je pense qu’il sera très intéressé d’apprendre que tu as eu une liaison et partagé des informations confidentielles avec une personne étrangère à ton service.
— Bon sang, Helen, bafouilla Christopher, livide.
— Ou peut-être que c’est Alice que je vais prévenir.
Elle fit un pas en avant et attrapa leur photo de mariage.
— Pour lui dire qui est vraiment son mari. Qu’est-ce que tu en penses ?
Il la fixa avec stupeur. La colère le gagnait. Il était sur le point d’exploser. Helen le devança.
— Je comprends que tu sois fâché mais évitons les insultes misogynes et allons à l’essentiel. Je suis pressée.
Elle le fusillait du regard, le défiant de s’opposer à elle. Il était clair qu’il avait envie de laisser éclater sa rage et de la traiter de tous les noms, mais elle savait aussi qu’il préférerait la trahison à la disgrâce. Sans surprise, il céda. Il s’affala dans son fauteuil et commença à taper sur son clavier.
— Tu vois quand tu veux.
Il l’ignora et effectua ses recherches. Cinq minutes plus tard, elle avait sa réponse.
— Tu as raison, dit-il brusquement. Les dons que reçoit le centre ne couvrent pas ses frais de fonctionnement. Il ne reste à flot que grâce aux versements réguliers d’une certaine Leyla Rashidi, de nationalité britannique. Elle est née et a grandi à Southampton.
L’intérêt d’Helen était piqué. Il y avait peut-être de l’espoir en fin de compte.
— Où habite-t-elle ?
— Dearham Farm. C’est près de Swanwick. Je crois que c’est un centre de traitement des déchets.
Helen ne put réprimer un sourire quand Christopher lui nota toutes ces informations sur un papier qu’il lui tendit. Elle avait trouvé le camp où étaient détenues Viyan et ses compagnes. L’adresse en main, elle se dirigea vers la porte.
— Helen, attends. Avant que tu ne partes…
Elle se tourna vers lui.
— Quand toute cette histoire sera terminée, est-ce qu’on pourra se voir ? Pour parler ? J’aimerais que nous trouvions une solution.
— Il n’y a pas de « nous », Christopher. Il n’y en a jamais eu.
Sur ce, elle s’en alla en claquant la porte derrière elle. La trahison de Christopher, sa propre souffrance, devraient attendre. Elle avait une adresse. Elle avait un objectif. Sa seule crainte était de ne pas arriver à temps.
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La fin ne tarderait plus, maintenant. D’ailleurs, Viyan s’étonnait de ne pas être déjà morte, si grande était la rage de Leyla lorsqu’elle l’avait jetée dans l’incinérateur. Viyan avait cru qu’elle enclencherait la machine et contemplerait son immolation en riant mais il ne s’était rien passé après que la porte avait claqué. Une étincelle d’espoir s’était allumée dans le cœur de Viyan. La chance était peut-être de son côté ? La machine était en panne ou Helen l’avait suivie jusqu’ici ? Peut-être que la police était en train d’envahir le camp pour libérer tout le monde ? Mais rapidement, Viyan comprit que cette fin trop belle pour être réaliste n’était pas celle qui l’attendait. Elle entendit Leyla ordonner à tout le monde de se rassembler. Comme pour Selima, elle voulait faire de l’exécution de Viyan un exemple.
La peur au ventre, elle se mit debout et avança dans le noir, les mains tendues devant elle, jusqu’à toucher la paroi métallique, étonnamment chaude. Un instant, elle craignit que l’incinérateur ne soit allumé, mais son immobilité et le silence qui y régnait indiquaient le contraire. C’était le soleil printanier qui chauffait le métal. L’atmosphère était lourde et moite à l’intérieur, l’air rare et poussiéreux, et Viyan redoubla d’efforts pour se repérer, malgré la sueur qui coulait déjà dans son dos et sur son front, et les vertiges qui l’assaillaient par vagues. Si elle voulait avoir une chance de sortir de ce tombeau fétide, elle devait agir maintenant.
À tâtons, elle avança le long de la paroi circulaire jusqu’à ce que ses doigts rencontrent l’encadrement de la porte. Elle trouva la poignée, tira dessus de toutes ses forces. En vain, évidemment. Elle tâta l’encadrement, testa le joint, y chercha une fragilité, une aspérité, quelque chose. Bredouille, elle s’intéressa alors au linteau, essaya de l’autre côté, mais malgré son examen méticuleux, elle ne trouva aucune prise. Elle était piégée.
Viyan s’adossa à la paroi en poussant un juron, en sueur et découragée. La vérité, c’était qu’elle était prise au piège depuis sa rencontre avec Leyla. Comme elle s’en voulait d’avoir écouté et cru ses promesses séduisantes, sa vision de l’Angleterre qu’elle présentait comme une terre d’espoir et d’opportunités. La première fois qu’elle l’avait vue, Leyla distribuait des bouteilles d’eau dans le camp de réfugiés à la frontière syrienne et elle lui était apparue comme un ange qui dispensait eau, nourriture et sourires. Elles étaient très vite devenues amies. Leyla lui glissait discrètement quelques friandises pour les enfants. Viyan appréciait sa présence et lui était reconnaissante de sa bienveillance qui assurait la survie de sa famille. Aussi, lorsque Leyla lui avait proposé un plan pour s’en sortir, un moyen de gagner de l’argent à envoyer aux siens, Viyan avait voulu en savoir plus. Elle n’avait aucune raison de douter de Leyla, dont les motivations semblaient pures et honorables.
Viyan n’avait certes pas adhéré tout de suite au projet de Leyla. Elle ne voulait pas abandonner ses enfants, charger sa mère âgée de s’en occuper. Mais la situation dans le camp qui empirait ne lui avait pas laissé le choix. Et les promesses de Leyla d’avenir meilleur l’avaient tentée. Leyla avait su se montrer convaincante ; elle lui avait assuré la légalité de son opération, la présence d’un comité d’accueil à son arrivée en Angleterre, composé des bénévoles généreux du centre d’aide kurde de Southampton.
La réalité avait été bien différente. Viyan n’avait jamais mis les pieds au centre d’aide, et elle n’avait plus revu Leyla jusqu’à ce qu’elle sorte du camion et émerge dans l’environnement déconcertant de la ferme. Les passeurs, loin d’être compatissants envers les migrants, s’étaient montrés brutaux et impitoyables. Ils leur avaient à peine fourni de quoi manger durant le trajet à l’arrière de fourgonnettes sans fenêtre pour traverser la Bulgarie, la Serbie, la Slovénie et bien d’autres pays avant d’arriver dans un hôtel de réfugiés aux Pays-Bas, au milieu de demandeurs d’asile venus de partout. Ils ne s’étaient pas attardés – le temps d’un bref passage aux toilettes et d’un quignon de pain mendié – puis Viyan s’était entassée avec d’autres femmes dans la remorque du camion du Hollandais. Deux jours plus tard, elle s’était retrouvée dans cette horrible ferme, prisonnière du désespoir, de sa vulnérabilité et de sa naïveté.
Comme elle s’en voulait d’avoir cru les mensonges de Leyla ! Et pourtant, comment aurait-elle pu douter de ses intentions ? D’origine kurde, comme elle, elle travaillait bénévolement dans un centre social, elle prétendait même avoir trois enfants, comme Viyan. Un mensonge destiné à exploiter son instinct maternel. Leyla avait joué sur ses peurs et son amour pour ses enfants. Elle l’avait convaincue qu’elle agirait pour leur bien, que c’était son devoir de tout faire pour assurer leur avenir. Elle avait scellé leur accord en invoquant leurs origines communes, en citant le devoir de chaque Kurde de soutenir son peuple face à la méfiance, l’hostilité et la persécution. Et c’était le détournement de ce lien sacré, parmi pléthore d’autres mensonges, de semi-vérités et d’omissions, qui se révélait la plus grande des trahisons.
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Helen roulait vers l’est. Elle emprunta le pont à péage d’Itchen, traversa la campagne à toute allure, jusqu’au village de Swanwick. Puis elle s’enfonça plus profondément encore dans les terres agricoles isolées qui bordaient l’est de la ville. Rarement visité et peu connu, c’était l’endroit parfait pour une entreprise criminelle qui voulait passer inaperçue.
Leyla Rashidi les avaient tous bernés en gardant secrètes son opération, sa réussite, toute son existence. Elle était en réalité une criminelle rusée qui opérait dans l’ombre depuis des années. Elle se présentait aux yeux du monde comme Harika Guli, mère dévouée et protectrice de sa communauté, alors qu’en réalité elle dirigeait un trafic d’êtres humains. L’esprit d’Helen bourdonnait encore de toutes les révélations que lui avait faites Viyan, choquée de la cruauté, de l’audace et de la duplicité de la mystérieuse femme qui dirigeait le camp. Elle était cupide, impitoyable et sadique. Elle prenait plaisir à torturer ses employées et même à les éliminer de la pire des façons lorsqu’elles lui désobéissaient. Helen avait été dévastée d’apprendre la fin effroyable de Selima et les hurlements d’effroi décrits par Viyan avaient résonné à ses oreilles.
Viyan connaîtrait-elle le même sort atroce ? Helen se pardonnerait-elle son erreur ? C’était elle qui avait sollicité Harika, lui demandant de venir au commissariat central pour servir d’interprète. C’était elle qui avait appris à ses bourreaux que Viyan se cachait au refuge pour femmes battues. Elle la leur avait servie sur un plateau. Helen s’en voulait énormément, même si elle savait au fond d’elle que Leyla Rashidi était la véritable coupable.
Helen avait été complètement bernée par sa fausse sollicitude, son intérêt et sa dévotion apparente, lorsqu’elle l’avait interrogée quelques jours plus tôt. Sur le moment, elle n’avait pas douté une seconde de la sincérité de la prétendue bénévole, qui était en réalité une cheffe de bande pour qui tuer était aussi naturel que respirer. Malgré elle, Helen devait reconnaître que le plan diabolique de Leyla relevait un peu du génie. User de sa position en Angleterre pour justifier ses voyages dans des villages reculés, des quartiers pauvres, voire des zones sinistrées en Turquie, était sournois. Personne, ni Interpol, ni les autorités britanniques, ni les associations caritatives, n’avait de raison de remettre en question ses intentions ou ses activités, et elle avait toute liberté pour recruter de nouveaux migrants désespérés. Sous son air bienveillant, avec ses grands yeux marron et son sourire charmant, elle avait convaincu tout le monde. Elle avait piégé ses compatriotes kurdes, elle avait exploité leur souffrance pour s’enrichir. Elle s’assurait un flux constant de travailleurs illégaux, enrôlant même quelques autres malheureux qui avaient réussi à rejoindre par d’autres moyens le centre d’asile à Rotterdam. Les responsables de l’hôtel pour réfugiés étaient-ils ses complices ? Ou des participants involontaires ? Le temps le leur apprendrait.
Le temps, en revanche, c’était ce qui faisait défaut à Helen. Elle accéléra et avala le bitume des routes de campagne désertes. Suivant son GPS, elle tourna à droite sur un sentier qui s’enfonçait dans les bois. Elle prit l’embranchement dans un dérapage et cahota sur le chemin de terre, chaque bosse et ornière martyrisant son corps affaibli. Elle faisait fi de toute prudence, décidée à gagner le camp au plus vite. Elle s’arrêta brusquement dans un nuage de poussière. Son objectif se trouvait à une centaine de mètres devant elle, l’accès bloqué par un grand portail métallique. Dearham Farm était entourée d’un grillage surmonté de barbelés. Helen coupa le moteur et descendit de moto puis, après avoir retiré son casque, elle fit rouler la Kawasaki pour la cacher dans les bois.
Helen commença à remonter à pied le chemin de terre. Soudain, les immenses grilles du portail s’ouvrirent. Par précaution, elle se dissimula dans un fourré pour observer. Un coup de klaxon aigu retentit et un poids lourd quitta la propriété à toute allure. Helen regarda avec grand intérêt un camion hollandais s’éloigner sur le sentier.
Une autre pièce du puzzle venait de se mettre en place. Revigorée par cette découverte, Helen s’empressa d’appeler Charlie.
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— Où es-tu, Helen ? Je me fais un sang d’encre, ici.
Malgré la colère qui perçait dans sa voix, Charlie était soulagée. Elle avait passé les dernières heures à tenter d’apaiser une Holmes en furie, mais surtout à s’inquiéter pour son amie. Elle avait appris pour l’incendie au refuge, et la découverte d’une femme blessée dans une contre-allée, mais elle n’avait obtenu aucune réponse lorsqu’elle avait contacté l’hôpital, sinon qu’Helen était sortie contre avis médical.
— Désolée, je t’expliquerai tout plus tard, répondit Helen, l’émotion dans la voix. Tout ce que tu as besoin de savoir pour l’instant, c’est qu’ils ont Viyan. Je crois qu’elle est détenue à Dearham Farm, qui se situe juste après Swanwick. J’y suis en ce moment même. En outre, ton passeur est en route. Un camion Scania avec une plaque hollandaise vient juste de quitter la ferme à toute vitesse. À mon avis, il met les voiles. Il veut sans doute tenter de rentrer chez lui avant que l’affaire ne l’éclabousse.
— Tu as pu voir la plaque d’immatriculation ? demanda Charlie.
— R 945 DX. C’est bien notre homme, affirma Helen. S’il se rend aux docks, il y sera dans moins d’une heure. Voilà, c’est tout ce que j’ai. On se retrouve de l’autre côté.
Elle raccrocha sans rien ajouter.
— Ben, salut, alors…, murmura Charlie, effarée de la capacité de son amie à toujours la surprendre.
— Bonnes nouvelles ?
Charlie fit volte-face. Malik la dévisageait d’un air interrogateur.
— Très bonnes, répondit Charlie en haussant le ton pour continuer. Écoutez-moi tous ! Nous avons des infos sur notre suspect. Il vient de quitter une ferme isolée près de Swanwick au volant de son camion et se dirige, selon toute vraisemblance, vers les docks. Lieutenant Malik, pouvez-vous assurer la liaison avec les autorités portuaires ? Je veux le nom de quiconque a réservé une traversée aujourd’hui pour un camion Scania immatriculé R 945 DX. Je me charge de prévenir la police aux frontières et la police de la route. Je veux tout le monde en voiture dans cinq minutes. Notre priorité est de l’intercepter en douceur et de l’amener au poste sans encombre.
Pendant un instant, tous restèrent figés, ébahis par ce brusque revirement.
— Eh bien, qu’est-ce que vous attendez ? C’est l’occasion de montrer ce qu’on sait faire !
Ce fut le branle-bas de combat. Ils s’emparèrent de leurs téléphones, de leurs blousons, de leurs matraques, répondant efficacement à son appel aux armes. Ce spectacle réjouit Charlie et lui provoqua une décharge d’adrénaline. Après des mois de stagnation et d’impasses, d’échecs et d’humiliations, elle allait pouvoir se rattraper. Montrer à Holmes qu’elle méritait son grade. Convaincre l’équipe qu’elle était taillée pour commander.
Se prouver à elle-même qu’elle était à sa place.


90
Emilia tapotait des doigts sur son volant, de frustration autant que de nervosité. Elle planquait à la station-service depuis quatre heures maintenant et toujours aucun signe de son homme. Curieuse de savoir pourquoi le signal du mouchard avait à peine bougé depuis la veille, elle s’était rendue, après son passage à la morgue, directement à Dearham Farm, où le grand portail métallique et l’enceinte surveillée l’avaient découragée. Elle avait rebroussé chemin et s’était arrêtée à la station Shell pour réfléchir. Y avait-il un problème ? Elle imaginait le blouson jeté dans un fossé pendant que l’homme empruntait une route secrète. À cet instant, comme par miracle, le point bleu se remit à bouger sur son écran, sur une vaste étendue verte du plan : il descendait Swanwick Lane en direction du village.
— Allez, allez…
Elle regarda à droite et à gauche, scruta les environs à travers son pare-brise. Elle avait tellement envie de le voir, d’avoir la confirmation que son mouchard était en place et qu’il ne se doutait de rien. Le point à l’écran était presque sur elle maintenant. Elle expira lentement et mit le contact, prête à agir.
Et d’un coup, il apparut. Un vrombissement bas précéda son arrivée, puis le camion Scania passa devant la station-service, dans la cabine se dessinait le profil anguleux de sa cible. Remerciant sa bonne étoile, Emilia desserra le frein à main et quitta l’aire de repos pour s’élancer à sa poursuite. Cinquante mètres devant, le camion roulait cahin-caha, son chauffeur ignorant complètement qu’il était suivi et qu’il le serait jusqu’à sa chute et sa déchéance. Le plan ne s’était pas tout à fait déroulé comme prévu pour Emilia, qui avait espéré inspecter elle-même Dearham Farm avant d’appeler la police, mais la sécurité renforcée des lieux l’en avait dissuadée. Mieux valait s’adapter à une situation changeante que tout faire capoter à la recherche de la perfection. Il fallait accepter les victoires comme elles se présentaient.
Et quelle victoire ce serait ! Emilia attendait ce moment depuis quinze ans et elle comptait bien le savourer. Elle jeta un coup d’œil à son appareil photo Nikon posé sur le siège passager. Quel doux bonheur ce serait de capturer sa réussite, lorsque l’homme qui avait cherché à la briser comprendrait qu’il avait été manipulé par celle qu’il avait échoué à détruire. Si c’était une bonne photo, Emilia l’encadrerait, pour avoir ce témoignage éternel de sa propre ingéniosité, de son courage et de sa persévérance. La vengeance, la rédemption et la renaissance étaient désormais à portée de main et son ennemi juré n’avait plus que quelques instants de liberté à vivre. Avec un sourire, Emilia composa le numéro de la police sur son portable bien au chaud dans son support.
Il était temps de resserrer les mailles du filet.
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D’instinct, elle se détourna de la lumière aveuglante. Allongée dans la poussière, Viyan perdait espoir quand soudain la porte métallique s’était ouverte. Leyla entra, ses pas résonnant dans le cylindre. Viyan tenta de se relever, mais elle ne fut pas assez rapide et une lourde botte se posa sur sa joue et la plaqua au sol.
— Prête, Viyan ? Tu veux dire quelques mots avant de mourir ?
Viyan poussa un grognement, la bouche sèche et les lèvres couvertes de cendres.
— Non ? Dommage. J’espérais t’entendre m’implorer une dernière fois, surtout devant ton public…
Leyla s’esclaffa et montra d’un geste les visages lugubres qui observaient la scène depuis dehors. Puis elle reporta son attention sur Viyan et appuya plus fort sur sa joue. Viyan sentit le bord de la semelle s’enfoncer dans sa chair, écrasant sa pommette. Était-ce ainsi qu’elle allait finir ? Sous les coups d’une femme qui avait promis de la sauver ? Viyan préférerait ça au supplice de l’incinérateur. Malheureusement, sa tortionnaire retira son pied, refusant la clémence à sa prisonnière.
— J’ai vraiment fait de mon mieux pour toi, Viyan, continua-t-elle, d’un air dépité. Je t’ai sortie de la misère, offert un travail, j’ai mis un toit au-dessus de ta tête, et comment tu me remercies ? En complotant contre moi. Pauvre et naïve Viyan. Tu croyais réussir ? Tu pensais vraiment être plus futée que moi ?
Viyan refusait de jouer son jeu malsain et détourna le regard.
— Quand comprendras-tu qu’on ne peut pas me battre, on ne peut pas m’arrêter ? Ici, je suis chez moi.
Viyan plaqua ses mains sur ses oreilles ; elle ne voulait pas en entendre davantage mais Leyla poursuivit.
— C’est moi qui fais la charité, moi qui punis. Je peux donner la vie et je peux la reprendre. Tu aurais dû y penser avant d’oser me trahir.
Leyla tourna les talons. Libérée de son joug, Viyan se remit debout tant bien que mal. Sur le seuil, Leyla se retourna pour lui adresser un dernier regard moqueur.
— Quel dommage pour ta famille qui ne te reverra jamais. Je leur enverrai tes pensées…
Leyla sortit de l’incinérateur et en claqua la porte. Le lourd verrou fut tiré et Viyan entendit des pas se diriger vers le boîtier de contrôle. Pendant une longue seconde, il n’y eut que le silence, fendu soudain par un craquement, et la machine se mit en route. Le crépitement de la flamme, le grincement métallique du cylindre, le son de la mort.
Tombant à genoux, Viyan joignit les mains et se mit à prier.
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Le grillage était haut et intimidant, les rouleaux de fil barbelé au-dessus décourageants. Helen avait mis trente minutes à faire le tour de la propriété à la recherche d’un trou dans le treillis de la clôture, d’un passage quelconque. Peine perdue. Leyla Rashidi et ses larbins avaient fait du bon boulot pour rester à l’abri des regards indiscrets. Mais pas le choix, pour secourir Viyan, Helen devait entrer.
Elle retira son blouson et, après avoir pris une inspiration, elle le lança dans les airs. De peur de le jeter directement de l’autre côté, elle n’y avait pas mis assez d’élan et il retomba dans ses mains. Elle fit une nouvelle tentative et cette fois, elle dosa parfaitement sa force et il se posa sur le barbelé. C’était son blouson préféré mais elle était disposée à le sacrifier pour protéger ses bras et ses mains que le fil barbelé étincelant au soleil promettait de lacérer.
Helen s’agrippa au grillage et rassembla son courage. Jamais elle ne s’était sentie aussi vidée et léthargique qu’aujourd’hui. Elle doutait même de pouvoir monter jusqu’en haut, encore moins de parvenir à sauver Viyan. Serrant les dents, elle mit un pied dans une alvéole du treillis, poussa sur sa jambe et entama son ascension. Elle grimpait avec peine mais sa détermination l’amena au sommet. Là, sur la clôture qui tanguait sous son poids, elle monta le pied au plus haut, se hissa et passa le buste par-dessus le barbelé en s’efforçant au mieux de ne pas toucher son blouson pour ne pas risquer de se couper. L’effort lui donna bientôt le vertige, au point qu’elle craignit de s’évanouir sur les pointes tranchantes. Elle ferma les yeux un instant pour se reprendre. Puis elle passa une jambe de l’autre côté et hissa le reste de son corps pour franchir l’obstacle mortel.
Soudain, son pied glissa et elle perdit l’équilibre, se mit à tomber. Elle agrippa le blouson dans l’idée folle de se retenir mais un grand bruit de déchirure anéantit tout espoir. Le barbelé était à découvert et pour ne pas s’y blesser, Helen se repoussa du grillage pour sauter. Pas assez rapide, elle s’entailla la main et le sang jaillit.
Elle atterrit par terre dans un bruit sourd, se cogna la hanche contre une pierre. Helen resta immobile quelques instants, choquée et douloureuse, puis se mit lentement à genoux. Elle examina la longue lacération sur le côté de sa main gauche et le sang qui s’en écoulait. La tête lui tourna à nouveau, elle crut qu’elle allait défaillir. Les yeux fermés, elle s’intima de rester forte. Un bruit de pas précipités qui approchaient dans sa direction lui parvint alors
Elle rouvrit les yeux d’un coup. Deux armoires à glace longeaient le périmètre, aux aguets. Helen recula et se cacha dans un buisson. Aussitôt, les épines de l’ajonc lui transpercèrent la peau. Les pas se rapprochaient, aussi, serrant les dents pour ne pas crier, elle s’enfonça plus profondément entre les branches. Retenant son souffle, elle surveilla les sentinelles qui passèrent devant elle sans la remarquer. Quand elles furent loin, elle sortit de sa cachette puis marcha d’un pas chancelant dans le bois.
Elle avançait lentement, au gré des obstacles que la forêt mettait sur son chemin : racines, terriers de lapins… Helen persévérait, convaincue que chaque seconde comptait. Bientôt, les arbres se clairsemèrent et une exploitation tentaculaire formée de dépendances décrépites apparut. Au cœur de la propriété, une ferme immense dotée d’un étage, dont l’intérieur était plongé dans l’obscurité. La cour, en revanche, bourdonnait d’activité. Certains s’affairaient à vider des sacs dans des conteneurs industriels mais la plupart étaient rassemblés vers le fond. Helen comptabilisa rapidement une cinquantaine de clandestins, reconnaissables à leurs vêtements miteux et leur posture lasse et abattue. Elle s’avança jusqu’à la lisière du sous-bois et scruta les environs à la recherche de l’araignée qui régnait sur cette toile gigantesque.
Leyla Rashidi se tenait à l’arrière du site près d’une immense structure cylindrique et haranguait la foule en demi-cercle autour d’elle. Helen comprit en un éclair l’horreur de la situation. Il y avait quelqu’un dans l’incinérateur. C’était la seule explication au comportement enragé de Leyla qui crachait des insultes à la machine puis se retournait vers les spectateurs penauds ou écœurés contre qui elle hurlait alors. Helen fouilla la cour du regard à la recherche de Viyan. Elle n’était nulle part. La conclusion s’imposait d’elle-même : la jeune maman de trois enfants était sur le point d’être brûlée vive.
Helen fit un pas en avant, tendit le cou et se figea. Du coin de l’œil, elle repéra la petite diode rouge d’un détecteur de présence fixé à un tronc, dont le clignotement accusateur pointait directement sur elle. Elle était repérée, sans aucun doute. Il n’y avait rien d’autre à faire que d’agir vite, maintenant. Au diable la prudence ! Ce n’était pas ce qu’elle avait prévu mais inutile de tergiverser. Elle se baissa et ramassa une branche en guise d’arme.
— Bien le bonjour.
Helen se redressa d’un bond et vit le molosse à la cicatrice approcher, flanqué de son complice de la veille. Helen se crispa. C’était la troisième fois qu’elle croisait le chemin de cette brute épaisse et elle comptait bien que ce soit la dernière. La branche à la main, elle avança vers lui, décidée à en découdre. L’autre leva son pistolet et le braqua droit sur elle.
— Alors, Helen, si on finissait ce qu’on a commencé ? dit-il d’une voix traînante en dévoilant ses dents jaunies.
Helen le gratifia d’un regard noir. Ils n’étaient qu’à quelques mètres de distance l’un de l’autre, mais impossible pour elle de l’atteindre avant qu’il ne tire. Que faire alors ? Se rendre ? Alors que Viyan était en train de brûler vive ?
L’homme arma le chien, en guise d’ultime avertissement. Elle devait céder, pas le choix, pourtant une rage sourde enflait en elle. Ces monstres sadiques étaient responsables de la mort de Selima, de l’immolation imminente de Viyan et de la perte de son bébé. Allait-elle les laisser s’en tirer à si bon compte ? Allait-elle les laisser gagner ?
Baissant la tête comme pour abdiquer, Helen fit un pas en avant puis jeta de toutes ses forces la branche sur l’homme. Surpris, il s’écarta pour l’éviter mais baissa en même temps son arme. Avec les derniers vestiges d’énergie qu’elle avait, Helen s’élança vers lui et arriva juste à temps pour lui arracher le pistolet des mains. Elle lui décocha ensuite un coup de poing dans le ventre suivi d’un uppercut qu’il évita de justesse. Le bras en l’air, Helen se retrouva sans défense et l’autre en profita pour lui assener un grand coup dans la mâchoire. Elle chancela et tomba à la renverse. Le souffle coupé, elle se cogna le crâne sur une pierre. Tout devint noir autour d’elle.


93
Il n’avait qu’une seule priorité. S’échapper.
Les yeux rivés sur la route, Visser appuya sur la pédale d’accélérateur et le poids lourd bondit en avant. Il roulait bien au-dessus de la limite mais d’après lui, la rapidité prévalait maintenant sur la prudence. Son instinct lui soufflait qu’il était en danger. Il ignorait ce que la clandestine qui s’était évadée avait raconté à sa sauveuse, ou à la police, pendant sa brève période de liberté. Il savait cependant que cette faille de sécurité ne signifiait que du mauvais pour lui, pour Leyla, pour toute leur opération. La migrante avait vu son visage, elle avait sûrement donné sa description aux autorités, sa nationalité. Elle avait dû fournir des détails sur l’hôtel de Rotterdam et sur bien d’autres choses. Devait-il faire profil bas, attendre que la poussière retombe, avant de chercher à quitter l’Angleterre ? Ses tripes lui hurlaient de partir maintenant. Viyan avait vite été retrouvée et capturée, sa sauveuse blessée en tentant de la secourir, et avec ces deux joueuses hors course, il avait une fenêtre, certes restreinte, pour agir. Si elles n’avaient pas encore contacté la police ou si les autorités peinaient à faire le rapprochement, alors il avait le temps de fuir le pays avec son or avant que ça ne dégénère pour lui.
Visser passa devant un panneau de limitation à cinquante kilomètres à l’heure et vit qu’il roulait à plus de quatre-vingts. Il leva le pied et poursuivit sa route à une vitesse plus raisonnable. Il n’était plus qu’à quelques kilomètres des docks. Si la chance lui souriait, que les étoiles s’alignaient, il traverserait ce soir et retrouverait sa chère Hollande. Il aimait ses visites en Angleterre, il y gagnait beaucoup d’argent, mais il ne se sentait à l’aise que parmi ses compatriotes, quand il pouvait se fondre dans la masse. Ici, il était un étranger, une curiosité. On se moquait de son accent. Plus vite il retournerait chez lui à Rotterdam, mieux ce serait.
Son regard tomba à cet instant sur l’écharpe délavée du club de Feyenoord, son porte-bonheur qui ne le quittait jamais pendant ses voyages. Il avait hâte de pouvoir la porter en circonstance, dans le magnifique stade De Kuip au sud de la ville. Cette pensée lui réchauffa le cœur et il se visualisa au milieu des supporters, une bière bon marché à la main, à savourer un cigare d’après-match. Des plaisirs simples qu’il avait appris à chérir dans l’agitation dangereuse de sa vie quotidienne. Il devrait peut-être tout laisser tomber, opter pour une vie plus tranquille maintenant qu’il avait son petit pactole. Sa retraite anticipée convaincrait-elle Suzanne de le reprendre ? Croyait-il vraiment en être capable ? N’aimait-il pas au fond de lui la tension et le danger ? Pouvait-il devenir ordinaire ?
D’un coup d’œil dans le rétro, Visser se rendit compte qu’une file de voitures s’était formée derrière lui. Agacé par cette idée, il descendit sa vitre et d’un geste de la main invita les automobilistes à le doubler. La voie était dégagée et la première voiture le dépassa sans attendre avant de disparaître rapidement à l’horizon. Quelques minutes plus tard, une Land Rover suivit, sa jolie conductrice se tournant vers lui en passant. La troisième voiture, une petite citadine rouge, resta à bonne distance derrière lui. Surpris, Visser sortit de nouveau le bras pour lui indiquer de doubler. Il n’aimait pas avoir quelqu’un derrière lui. Mais la Corsa resta obstinément à sa place.
Une troublante pensée traversa alors son esprit. Était-il suivi ? Était-on à ses trousses ? Il accéléra légèrement et vit avec inquiétude la Corsa accélérer aussi. Ni une ni deux, Visser enfonça la pédale de frein, prenant par surprise la petite voiture qui se retrouva tout près de lui. Dans le rétro, il put alors discerner le conducteur et eut le choc de sa vie.
C’était Emilia Garanita. Il reconnaîtrait ce visage n’importe où. Elle le suivait. Elle le pistait. Elle voulait sa revanche. Il maintint une vitesse de croisière pour ne pas montrer qu’il l’avait repérée, et poursuivit son chemin vers les docks en se creusant les méninges. Comment l’avait-elle retrouvé ? Avait-elle déjà prévenu les flics ? Est-ce qu’ils l’attendaient ? À quelques kilomètres à peine du port, était-il trop tard pour s’en sortir ?
Était-il finalement arrivé au bout du chemin ?
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— Où est-il ?
Le ton pressant de Charlie exigeait une réponse immédiate.
— À moins d’un kilomètre, répondit Roberts en vérifiant sur l’appli qu’Emilia Garanita leur avait dit de télécharger. Il avance bien, la circulation est fluide aujourd’hui. Il devrait y être sous peu.
— Ok. Tout le monde en état d’alerte, lança Charlie. Notre priorité est de l’appréhender en douceur. Le timing est crucial : que tous les agents attendent mon feu vert pour intervenir. Il ne faut pas qu’il nous repère et s’enfuie.
Roberts acquiesça. Il attrapa sa radio accrochée à son ceinturon et transmit les ordres aux autres équipes. L’ensemble de la brigade criminelle était déployé dans la zone des docks de Southampton, comme quatre jours plus tôt, mais cette fois, Charlie espérait que l’issue serait différente. Cette première sortie s’était soldée par une humiliation, leur véritable cible passant entre les mailles du filet pendant qu’ils arrêtaient un innocent chauffeur routier belge. À l’époque, ils ignoraient à quoi ils avaient affaire, tout comme l’étendue de l’opération. Aujourd’hui, c’était différent. Grâce à l’intervention d’Helen, ils connaissaient la plaque d’immatriculation du camion ainsi que le nom du chauffeur – Matthijs Visser – d’origine néerlandaise. Et grâce au tuyau d’Emilia Garanita, ils pouvaient suivre la progression du poids lourd sur une appli de pistage. Charlie se sentait un peu coupable que le gros du travail d’enquête ait été effectué par un ancien officier de police et une journaliste, mais elle repoussa bien vite ce sentiment. Ce qui comptait, c’était le résultat.
Comment réagirait leur suspect ? Abandonnerait-il son camion pour s’enfuir à pied ? Résisterait-il ? Quoi qu’il en soit, la clé était de le prendre par surprise. S’il repérait la forte présence policière avant d’atteindre le centre du port, il aurait encore la possibilité de repartir vers le périphérique, une catastrophe en puissance si une course-poursuite s’engageait au milieu de la circulation dense. Non, il fallait qu’il roule jusqu’au terminal du ferry, qu’il ne remarque rien qui sortait de l’ordinaire, avant qu’ils ne passent à l’action. La police aux frontières pouvait agir sur le flux du trafic portuaire, créer un vide entre lui et le véhicule précédent, mais le reste dépendait d’eux. Il fallait choisir le moment adéquat pour déployer la herse et installer le barrage routier sans qu’il ait le temps de réagir. Une fois engagé sur l’accès principal pour embarquer, il serait cerné, sans aucune voie secondaire pour s’échapper. Si l’équipe opérait correctement, si leur intervention était rapide et efficace, ils le tiendraient.
Charlie expira lentement pour essayer de calmer ses nerfs. Les derniers mois avaient été tendus, la dernière semaine éprouvante, mais elle avait le sentiment que le ciel s’éclaircissait. Cette crapule se moquait d’eux depuis trop longtemps, se délectait de son subterfuge et de sa ruse pour tromper les autorités. La chance avait tourné, son identité avait été découverte et Charlie sentait la victoire à portée de main.
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Elle avait de la terre dans les yeux, la tête qui tournait, et malgré cela, Helen pouvait voir le visage enragé de son assaillant qui l’étranglait. Elle s’était cogné l’arrière du crâne sur une pierre en tombant et il avait profité de ce moment de désorientation pour la plaquer au sol et passer ses mains autour de son cou.
Helen tenta de se ressaisir, de fixer son attention sur l’homme au-dessus d’elle. Si ses traits apparaissaient et disparaissaient, son intention était limpide. Il voulait la tuer. Clairement, cette brute carburait à la violence, il aimait avoir le contrôle et maîtriser les plus faibles que lui. Helen gesticulait sous son poids, tentait de se dégager, voulait désespérément lui faire perdre son sourire malsain. Mais il était enragé et bien décidé à en finir avec celle qui ne cessait de leur mettre des bâtons dans les roues.
La pression sur sa trachée était de plus en plus forte. Sa vision se brouillait, le peu d’énergie qu’il lui restait l’abandonnait. Elle sentait que la fin était proche. Était-ce ainsi que ça devait se terminer ? Ce jour le plus sombre de sa vie était-il depuis toujours censé être le dernier ? C’était logique, peut-être. C’était la bataille de trop dans une vie houleuse et souvent douloureuse.
Helen n’avait plus que quelques secondes devant elle et elle n’y pouvait rien, entravée ainsi dans ses mouvements. Elle se tortilla au maximum pour essayer de libérer ses bras coincés sous les genoux de son assaillant et réussit enfin à dégager sa main gauche. L’autre ne remarqua rien, excité par le visage rouge et les yeux exorbités d’Helen, l’imminence de sa mort. À tâtons, Helen chercha la pierre sur laquelle elle était tombée et finit par la trouver. Rassemblant ses dernières onces d’énergie, elle la serra et l’abattit sur l’arrière du crâne de l’homme. Il poussa un cri et relâcha aussitôt sa prise. Helen poursuivit son assaut et frappa de nouveau de toutes ses forces l’homme qui chancelait déjà sur elle. L’arête de la pierre l’atteignit à la tempe et avec un grognement bas, il roula sur le côté et s’immobilisa au sol.
Helen avait la gorge en feu, les poumons qui la brûlaient, les jambes flageolantes, mais elle parvint tant bien que mal à se relever. Tel un boxeur dans les cordes, elle se prépara à retourner au combat avec le deuxième voyou, qui avait récupéré le pistolet tombé à terre et le pointait sur elle. Elle n’allait pas abandonner maintenant, d’autant que de la cour lui parvenaient des cris de stupeur. Sa présence et son combat avaient été remarqués. Sans une hésitation, elle pivota et lança la pierre sur l’homme qui la visait. Elle le toucha pile entre les deux yeux. Sonné, il vacilla en arrière en se tenant le visage. Ce moment d’inattention suffit à Helen qui avança vers lui et lui donna un grand coup de pied entre les jambes. L’homme décolla du sol sous la force de l’impact et lâcha son arme. Helen enchaîna avec un coup de poing au visage et sentit l’os du nez se briser avant qu’il ne s’écroule par terre.
Elle ramassa le pistolet et, la respiration douloureuse, s’approcha de la cour en boitant pour rejoindre l’incinérateur. Les migrants terrifiés s’écartèrent sur son passage et bientôt, elle se retrouva face à Leyla.
La rage brûlait dans le regard de celle-ci et elle ne tarda pas à sortir une grosse chaîne de sa poche et à avancer vers Helen en la faisant tourner. Helen n’avait pas la force de se battre à nouveau, elle ravala ses scrupules et braqua le pistolet sur elle.
— Plus un geste ou je tire, lança-t-elle.
L’autre continua d’avancer.
— Je ne plaisante pas, Leyla…
Comme elle ne s’arrêtait toujours pas, Helen appuya sur la détente.
Rien, à part un cliquetis.
L’arme n’était pas chargée. Helen pressa de nouveau la détente, plusieurs fois, en vain. La chambre était vide. Lorsqu’elle la regarda, elle vit que Leyla avait un sourire narquois aux lèvres.
— On ne charge jamais les pistolets, ici. Il ne faut pas risquer d’abîmer la marchandise, railla Leyla en se délectant de la réaction d’Helen.
Celle-ci changea aussitôt de tactique et leva la crosse du pistolet pour frapper mais la chaîne s’abattit sur sa joue avant qu’elle ne puisse agir. Elle recula d’un pas chancelant et un second coup l’atteignit dans le cou. Elle tomba à terre. Leyla en profita et posa son pied sur son buste pour la maintenir au sol. Puis elle fit tourner la chaîne au-dessus d’elle. Helen était complètement à sa merci.
Et cette fois, son adversaire avait l’intention de finir le travail.
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Viyan tambourina sur la paroi métallique de sa prison, perdant un peu plus espoir à chaque coup. La température à l’intérieur était insoutenable, des vagues de chaleur intense se succédaient. Malgré sa terreur, elle continuait à taper, mais ses forces s’amenuisaient. La sueur dégoulinait sur son front, lui piquait les yeux. Ses habits détrempés lui collaient à la peau et entravaient ses mouvements, lui comprimaient la poitrine. Et elle commençait à halluciner. Car derrière le vrombissement de la machine, il lui avait semblé entendre des cris au-dehors, et des pas qui approchaient de l’incinérateur.
Ses yeux la brûlaient maintenant et Viyan garda les paupières fermées pour les protéger. Respirer devenait difficile ; l’air, étouffant et oppressant, commençait à manquer. Perdant tout espoir, reconnaissant son échec, elle cessa de taper et se mit à gratter le métal ardent qui lui brûla la peau des doigts. Elle retira sa main et se laissa tomber au sol en soulevant un nuage de poussière.
L’espace d’un instant, l’esprit de Viyan la ramena au jour de son mariage et aux pétales de rose qu’on avait fait pleuvoir sur son mari et elle. Un des plus beaux moments de sa vie, comme la naissance de ses enfants, Salman, Aasmah et Defne. Ses trésors, ses plus belles réussites. C’était inimaginable, impossible, qu’elle finisse d’une manière aussi effroyable. Pourtant, Viyan savait dans son cœur qu’il n’y aurait pas d’échappatoire. Même au ras du sol, la température dans cette boîte en métal géante était insoutenable et elle ne pouvait rien y changer. Elle pouvait seulement murmurer les prénoms de ses enfants et prier pour une mort rapide.
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Il n’y aurait plus d’échappatoire.
Les mains serrées sur le volant, Emilia regarda le camion Scania, clignotant enclenché, tourner lentement à gauche pour rejoindre la voie de fret des docks. Sa proie se trouvait dans le corps même du port et une fois qu’il aurait franchi les premières barrières, il ne pourrait plus sortir. La police et les autorités portuaires lui bloqueraient la route et derrière lui, il y aurait des dizaines d’agents déployés discrètement pour l’empêcher de reculer. Il serait fait comme un rat.
Emilia ralentit et s’attarda à l’entrée, consciente qu’une petite citadine qui empruntait la voie réservée au transport de marchandises se ferait remarquer. Elle ne s’inquiétait pas des remontrances que pourraient lui faire les agents de l’immigration, elle craignait de mettre la puce à l’oreille à sa cible et de l’avertir trop tôt de sa présence. Elle se demandait déjà s’il ne l’avait pas repérée lorsque plusieurs voitures l’avaient doublé et qu’elle était restée derrière, quelques kilomètres avant le port. Il avait freiné brusquement et elle avait failli le percuter. Il lui avait alors semblé voir son visage, et une expression inquiète, dans le rétroviseur. Prise de panique, elle avait relâché la pédale d’accélérateur et réfléchi à toutes les possibilités s’il changeait de trajectoire. Par chance, le trajet s’était ensuite déroulé sans encombre. Emilia avait suivi à bonne distance et s’était mêlée aux autres véhicules qui voulaient embarquer.
La chasse touchait à sa fin. À l’approche du passage des douanes, depuis la file des véhicules légers, elle vit Matthijs Visser, dont elle connaissait enfin le nom après son appel à la police, discuter tranquillement avec l’agent de la police aux frontières qui vérifiait son passeport et lui donnait l’autorisation de passer. Pendant des années, Emilia s’était demandé qui était l’homme qui avait tenté de briser sa vie et aujourd’hui, elle savait. Que Matthijs Visser soit son véritable nom ou un alias, peu importait, au moins elle pouvait lui donner une réalité. Il n’était plus le monstre de ses cauchemars. Dans la cabine de son poids lourd, il semblait détendu et remercia le douanier d’un grand sourire quand celui-ci lui fit signe d’avancer. Elle le perdit de vue à ce moment-là. Le camion s’éloigna rapidement en direction de la voie d’embarquement. Tant mieux, songea Emilia. Il serait plus vite arrêté comme ça.
Le voyage jusqu’ici avait été long et éprouvant pour elle, tant physiquement qu’émotionnellement et psychologiquement, mais il touchait à sa fin. Bientôt, Visser serait derrière les barreaux, à sa place, il connaîtrait le même traitement impitoyable qu’il avait infligé à son père. Il se braquerait, il se battrait, mais surtout il souffrirait, privé de liberté et d’avenir. Emilia s’en réjouirait alors, elle se délecterait de sa victoire. Il avait remporté les premiers rounds, avait porté des coups douloureux et traumatisants, mais c’était elle qui assenait le coup de grâce.
Rira bien qui rira le dernier, comme on disait.
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C’était maintenant. Le moment de vérité.
Charlie observa avec tension le camion qui avançait dans leur direction. Visser était coincé sur la voie de fret principale, des files de poids lourds de chaque côté de lui l’empêchant de s’échapper. Il roulait sans conscience du danger, pressé d’embarquer et de rentrer chez lui. Mais il n’irait nulle part aujourd’hui, la brigade criminelle et la police aux frontières y veilleraient.
— Équipe A, tenez-vous prêts.
— Reçu cinq sur cinq.
Elle se tourna vers ses hommes dissimulés non loin : ils étaient en place, prêts à déployer la herse. Elle reprit sa radio.
— Équipe B, tenez-vous prêts.
— C’est quand vous voulez, commandant, répondit McAndrew.
Elle vérifia ensuite du côté des deux voitures de patrouille qui attendaient discrètement derrière des bâtiments, moteur allumé. Eux aussi étaient dans les starting-blocks. Satisfaite, Charlie reporta son attention sur le camion qui roulait à bonne allure. Sa brigade et elle étaient prêtes à recevoir Visser, l’important étant de lui couper la route et de l’empêcher de faire demi-tour. Une manœuvre qui paraissait improbable compte tenu de la configuration des lieux mais il ne fallait courir aucun risque. Il y avait trop en jeu.
— Équipe A, on y va. Je répète, on y va.
Des hommes de la brigade criminelle et des agents de la police aux frontières passèrent à l’action : certains déployèrent la herse à l’entrée de la voie, quelque cinquante mètres devant le camion qui avançait pendant que d’autres installaient le barrage mobile, précaution supplémentaire. Charlie scruta avec attention le camion, curieuse de voir la réaction de Visser. Le reflet du soleil sur le pare-brise l’empêcha de distinguer l’intérieur de la cabine, mais le camion poursuivit son avancée à la même allure. Il serait bientôt forcé de ralentir s’il ne voulait pas freiner d’un coup et risquer de voir la remorque déraper dans la zone d’embarcation. L’homme conduisait certainement sans grande prudence mais jusqu’où irait-il pour ne pas être arrêté ?
L’inquiétude gagna peu à peu Charlie. Il allait forcément freiner, n’est-ce pas ? Si au départ elle avait attribué la vitesse soutenue du camion hollandais au désir de son chauffeur de quitter le pays, elle n’en était plus si sûre. Le poids lourd approchait toujours à bonne allure, sans tenir compte du stop obligatoire au bout de la voie. Il se déporta légèrement sur la droite, frôlant de près les camions du couloir voisin. Visser avait-il perdu le contrôle de son véhicule ? Charlie regarda avec angoisse le poids lourd continuer de dévier de sa trajectoire et frotter dans un crissement de métal un camion à proximité. Repoussé par la collision, le poids lourd hollandais se redressa, avant de dériver vers la gauche. Il accrocha un véhicule de l’autre côté, arrachant cette fois le rétro extérieur.
Que se passait-il ? Était-il en panique ? Ivre ? Avait-il perdu connaissance ? Quelle que soit la raison de sa conduite fantaisiste, il fonçait maintenant vers la fin de la voie et semblait n’avoir aucune intention de ralentir.
— Équipe B, à vous, allez-y ! cria Charlie dans sa radio.
McAndrew et ses collègues jaillirent de leur cachette et lancèrent la herse en même temps que les agents de la police aux frontières installaient le barrage temporaire. Derrière eux, deux voitures de patrouille vinrent se garer pour renforcer l’obstacle. Visser n’avait maintenant aucune issue, pourtant, malgré l’optimisme de Charlie, il ne ralentissait toujours pas.
— Reculez, reculez ! Tout le monde recule ! hurla Charlie.
Qu’avait en tête Visser ? Si leurs informations étaient correctes, il transportait de grosses quantités de déchets dangereux, potentiellement toxiques. Pensait-il pouvoir forcer le passage grâce au péril que représentait son chargement ? Ce serait de la folie ! Voulait-il finir en beauté, en provoquant une catastrophe ? C’était peu probable. Visser était un criminel aguerri, rusé, un survivant. Que se passait-il, alors ? Quel était son plan ? Se pouvait-il qu’il ne les ait pas vus ?
Sans réfléchir, Charlie s’avança, carte de police brandie devant elle en lui faisant signe de s’arrêter de l’autre main. Rien, le camion poursuivait son avancée. Avec un cri de frustration, elle sauta de côté juste à temps pour éviter d’être percutée. Son équilibre retrouvé, elle suivit du regard le camion qui venait de la frôler. Il roula sur la herse, qui perça les pneus, puis emboutit le barrage. L’obstacle en métal s’enfonça dans la cabine, ralentissant sa progression. Sous la vitesse, le camion se cabra et franchit la barrière avant de s’écraser lourdement contre les voitures de patrouille dans un bruit de tôle froissée et de verre brisé.
Le cœur tambourinant dans la poitrine, Charlie se précipita vers les véhicules accidentés, soulagée de constater que les occupants en sortaient indemnes. Elle enjamba ce qu’il restait du barrage et courut vers le camion qui s’était enfin immobilisé. Elle était furieuse. Comment Visser osait-il ainsi mettre des vies innocentes en danger ? N’avait-il aucune limite ? Matraque déployée, elle sauta sur le marchepied de la cabine et ouvrit la porte du côté passager.
— Sors de là, espèce de…
Les mots moururent sur ses lèvres. La cabine était vide. Stupéfaite, Charlie s’efforça de donner un sens à ce qu’elle voyait. Une écharpe de foot était attachée au volant et au repose-tête du siège conducteur où il n’y avait personne. La barre d’un antivol de volant appuyait sur la pédale d’accélérateur. Visser n’avait pas ignoré le barrage policier ni tenté de finir dans un grand feu d’artifice. Au contraire.
Il avait tenté de s’échapper.
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Il n’y avait ni répit ni échappatoire à l’attaque sauvage qu’elle subissait. Désorientée, éperdue, Helen se tordait de douleur par terre, cherchant à éviter les coups qui pleuvaient sur elle, mais chaque fois, la chaîne atteignait son but. Un coup vicieux dans les reins la fit ruer et hurler de douleur puis sa tortionnaire abattit sa chaîne sur le côté de son crâne. À l’agonie et impuissante, Helen recula aussi vite qu’elle put et leva le bras dans une vaine tentative de se défendre. Elle buta contre le dur métal de l’incinérateur.
— Tu ne peux pas t’enfuir, Helen, railla Leyla en faisant tourner sa chaîne. Tu ne peux pas te cacher. C’est pour toi, ça…
— Va au Diable ! cracha Helen en tentant de se lever.
— Ce n’est pas moi qui vais y aller…
Avec un rire, Leyla lui assena un nouveau coup de chaîne.
Helen s’écroula. Tout tournait autour d’elle. Toutes pensées de sauvetage et de victoire s’envolèrent quand elle comprit qu’elle était sur le point d’y passer. Viyan était sans doute déjà morte et elle ne tarderait pas à la suivre. Elle ne pouvait plus se défendre, elle ne pouvait plus résister. La seule interrogation qui demeurait était la durée de son supplice avant la fin.
— Tu n’aurais pas dû fourrer ton nez dans nos affaires, Helen. J’ai essayé de te prévenir…
La chaîne s’abattit sur son ventre et lui coupa le souffle.
— Mais tu n’as pas voulu écouter…
La chaîne la frappa à la joue, lui déchira la peau. Avec un cri, Helen se tourna pour se protéger mais dans la manœuvre elle se brûla l’autre joue à la paroi incandescente de l’incinérateur.
Pour la narguer, Leyla s’amusa à faire tourner la chaîne au-dessus de sa tête. Encore quelques coups et ce serait la fin. En désespoir de cause, Helen leva la main pour parer une attaque et la chaîne fouetta violemment sa paume avant de s’enrouler autour de ses doigts. Malgré la douleur atroce, Helen éprouva un élan de soulagement. À tenir la chaîne, elle évitait les coups. Elle serra le poing dessus et s’y accrocha.
— Lâche ça ! rugit Leyla.
Helen s’agrippa de plus belle.
Leyla donna un coup sec pour la lui arracher mais Helen tint bon. Elle savait que si elle desserrait sa prise, ce serait terminé. Elle devait résister à tout prix. Son adversaire l’avait compris aussi et elle leva de toutes ses forces les maillons métalliques, tordant le bras d’Helen. Malgré le claquement douloureux dans son épaule, Helen ne lâcha pas et, rassemblant toute son énergie, elle tira à son tour sur la chaîne. Déséquilibrée, Leyla finit par tomber en avant, sur Helen. Mais elle se ressaisit et changea de tactique. Attrapant la chaîne des deux mains, elle la plaqua sur le cou d’Helen et commença à appuyer. La pression sur sa gorge déjà fragile était insoutenable et l’arrière de son crâne cuisait contre le métal brûlant. Assaillie de toutes parts, Helen se sentit perdre le combat face à une Leyla enragée.
— C’est toi qui vas aller au Diable…, siffla celle-ci entre ses dents d’un ton où perçait toute sa cruauté.
Elle se pencha sur Helen, sa soif de violence irradiait dans ses yeux. La victoire était proche, elle allait ôter la vie à sa victime et elle s’en réjouissait d’avance. Helen sentait l’odeur de sa peau brûlée qui se craquelait tandis que sa trachée était écrasée. Elle tira sur la chaîne mais en vain, les maillons s’enfonçaient dans sa chair. Paniquée, elle agita les bras, tenta de griffer Leyla et ses doigts attrapèrent à la place une longue natte brune. Elle tira dessus de toutes ses forces. Leyla tenta de se dégager mais Helen tira plus fort et approcha son visage de l’incinérateur. Lorsque Leyla comprit ce qu’Helen tentait de faire, elle voulut se reculer mais Helen donna un grand coup et la joue de Leyla se colla à la paroi brûlante. Aussitôt, la chaîne autour de la gorge d’Helen se détendit mais elle maintint sa prise et Leyla, la joue à vif, hurla. Lorsqu’enfin Helen lâcha la natte, Leyla s’écarta et recula en titubant, la main sur le visage. Helen se releva tant bien que mal et d’un croche-pied fit tomber Leyla à la renverse, dans un nuage de poussière. Helen se précipita sur elle, récupéra la chaîne et délivra à son tour des coups où exsudaient toute sa rage et sa souffrance des derniers jours. Alors qu’elle allait frapper une nouvelle fois, elle vit la joue ravagée de la femme à terre et toutes ses envies de vengeance s’évaporèrent. Helen laissa tomber la chaîne et se précipita vers l’incinérateur. Elle souleva le lourd loquet et ouvrit la porte.
Une vague de chaleur déferla sur elle et la repoussa alors qu’elle essayait de pénétrer l’obscurité étouffante de la machine.
Était-il trop tard ? Avait-elle fait tout ça pour rien ?
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Elle se précipita vers les docks en courant. Dans son dos, Emilia entendait les cris énervés des officiers de la police aux frontières mais elle les ignora, sûre de pouvoir leur échapper. Les agents des services d’immigration avaient été surpris de la voir traverser à pied le terminal réservé au transport de marchandises et encore plus lorsqu’elle était passée sous la barrière et s’était mise à courir. Elle devrait répondre de son intrusion non autorisée mais pour l’heure, elle était concentrée sur le spectaculaire accident.
Que s’était-il passé ? Son ennemi juré était-il toujours en vie ? Garée à l’entrée du terminal, elle attendait avec impatience des nouvelles de Charlie quand elle avait entendu la collision. Une explosion cacophonique de tôle froissée et de verre brisé. D’instinct, elle avait su que Visser était impliqué. Qu’avait-il fait ? Et y avait-il des blessés ? Emilia avait aussitôt quitté son véhicule et foncé sur les lieux.
Elle avait longé les files de camions à l’arrêt d’où émergeaient des chauffeurs inquiets pour les potentielles victimes mais aussi sûrement pour le retard que cet accident allait engendrer. Comme un seul homme, ils semblaient se diriger vers le point d’embarcation principal et Emilia se joignit à eux. Qu’allait-elle découvrir là-bas ? Lorsqu’elle avait parlé à Charlie plus tôt, tout était clair et simple. Et quand elle avait vu Visser passer la douane sans se douter de rien, elle s’était dit que tout se passait comme sur des roulettes. Il était tombé dans leur piège et serait bientôt en garde à vue, contraint de répondre de ses nombreux crimes.
Au moment où elle dépassa le dernier camion, Emilia comprit que ce ne serait pas le cas. La carcasse écrasée de la cabine du poids lourd s’encastrait dans deux voitures de patrouille défoncées. La remorque avec son chargement dangereux s’était mise en portefeuille, son axe complètement tordu. Une scène de film catastrophe aussi impressionnante qu’alarmante. Emilia se précipita vers ces tonnes de métal broyé et se demanda, tandis qu’elle marchait sur des milliers d’éclats de verre, si Visser avait survécu à cet impact. Le sale voyou avait-il préféré la mort au déshonneur d’une arrestation ?
Loin de là ! comprit-elle en voyant que, au lieu d’assaillir le véhicule accidenté pour appréhender son chauffeur, policiers et agents de la police aux frontières se dispersaient, radio en main, pour fouiller les allées entre les camions stationnés et les docks. Impossible ! Le trafiquant hollandais ne pouvait quand même pas s’être échappé après une collision d’une telle violence ? Elle n’arrivait pas à y croire, pourtant lorsqu’elle croisa le regard de Charlie, Emilia sut que c’était la réalité. Il avait réussi à s’extirper du piège qu’ils lui avaient tendu et allait une fois de plus échapper à la justice. Emilia bouillait de rage et de frustration, son plan réduit à néant. Comment avait-il réussi son coup ? Comment avait-il pu leur filer entre les doigts ?
Et où était-il maintenant ?
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— Il me faut une réponse. Maintenant.
Visser cracha ces mots au matelot sidéré tant par sa soudaine apparition que par sa proposition inhabituelle.
— Alors, c’est oui ou non ? Crois-moi, c’est une opportunité en or mais tu dois me répondre maintenant.
— Tu veux traverser sur notre bateau ? demanda le matelot en montrant le cargo qui se dressait derrière eux.
— Je veux aller sur le continent, répéta Visser, tout bas. Pas de questions, pas d’enregistrement, pas de contrôles d’immigration. Pas de problèmes. Si tu fais ça, je ferai de toi un homme riche.
Un bruit derrière eux les fit sursauter, ce n’était qu’un docker qui passait sur son chariot élévateur. Nerveux, Visser prit l’homme par le bras et l’entraîna à l’abri derrière une caisse.
— Alors ? insista-t-il. Qu’est-ce que tu en dis ?
Le matelot le dévisagea avec méfiance. Visser eut une montée d’angoisse. S’était-il trompé en jetant son dévolu sur lui ? Était-il tombé sur le seul marin réglo de tout Southampton ?
— Combien ? demanda-t-il avec intérêt.
— Deux mille livres maintenant, deux mille quand je suis libre à l’arrivée.
— Cinq, rétorqua aussitôt l’autre qui n’avait donc aucun scrupule à enfreindre la loi. Cinq maintenant, cinq à l’arrivée.
Visser lui lança un regard furieux, conscient que ce gamin le pressait et profitait de sa situation délicate.
— Ça marche, marmonna-t-il. Tu me dis où et quand, et j’y serai.
— Le fric d’abord. Tu l’as sur toi ?
Visser hésita. Et si l’autre essayait de le voler, de le laisser sans rien pour pouvoir s’évader ? Mais bon, que pouvait-il faire d’autre ? Les cris en provenance des docks qui leur parvenaient en ce moment même étaient la preuve qu’il n’avait pas d’alternative. Jusque-là, son plan avait fonctionné. Il avait sauté de son camion en marche et s’était offert quelques précieuses minutes d’avance. Mais jusqu’à quand la chance serait-elle de son côté ? Combien de temps avant qu’ils ne lui mettent la main dessus et ne lui passent les menottes ? Il devait foutre le camp, et vite.
— Comme tu voudras, grommela-t-il en se retournant.
D’un geste habile, il déboutonna sa chemise et s’empara d’une liasse de billets dans la sacoche qu’il portait dessous. Il compta rapidement les billets, puis referma la pochette et reboutonna sa chemise. Il pivota et fourra l’argent dans la main de son complice. Un peu surpris mais ravi, le jeune matelot vérifia que le compte y était puis regarda Visser droit dans les yeux.
— Départ dans dix minutes.
Il fourra les billets dans sa poche et s’éloigna en sifflotant. Visser partageait sa joie. Contre toute attente, il avait une chance d’échapper à la police. Et il comptait bien la saisir.
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— Allez Viyan…
Helen était penchée sur la blessée et cherchait désespérément un pouls. Mais ses suppliques restaient lettre morte et la jeune femme, inerte au sol. Helen tenta alors de la réanimer en lui faisant du bouche-à-bouche. En vain.
Elle était arrivée trop tard. Le temps perdu à affronter les larbins de Leyla puis Leyla elle-même avait coûté cher à Helen et à Viyan. Repoussée par la bouffée de chaleur lorsqu’elle avait ouvert la porte, Helen s’était précipitée vers le boîtier de contrôle et avait appuyé sur le gros bouton rouge pour éteindre la machine. Puis elle était revenue vers l’incinérateur en boitant et, le bras sur le visage pour tenter de se protéger des assauts ardents, elle était entrée dedans. Sa peau s’était aussitôt mise à la picoter, ses poumons à la brûler, mais elle avait résisté jusqu’à trouver Viyan, gisant au sol.
Elle l’avait prise par le bras et l’avait tirée loin de cet enfer, sentant sa peau se détacher sous ses doigts. Dehors, le changement de température avait étourdi Helen qui était tombée à genoux. L’air frais semblait en revanche n’avoir aucun effet sur Viyan, qui restait immobile, le visage recouvert de cendres tourné vers le ciel. Le reste de sa peau était couvert de cloques. Comme elle s’en voulait de ne pas être arrivée plus tôt ! Quelques minutes auraient pu tout changer, mais son retard s’avérait fatal et l’incinérateur avait pris la vie d’une autre personne.
Abattue, Helen laissa reposer le corps inerte de Viyan sur le sol et se tourna vers sa meurtrière pour décharger sur elle sa colère. Mais on l’avait devancée. La cour s’était transformée en arène de combat où les migrantes exploitées se révoltaient contre leurs oppresseurs. Des mois durant, la peur d’être abattues d’une balle en pleine tête les avait tenues tranquilles, mais maintenant qu’elles savaient que les armes n’étaient pas chargées, elles s’attaquaient à leurs geôliers afin de recouvrer leur liberté à portée de main. L’arrogance de Leyla, son assurance lui revenaient en pleine face, elle qui avait fourni à ses employées la clé pour oser agir. Certains des gardes, sentant le vent tourner, avaient fui, d’autres tentaient de résister comme ils pouvaient. Quoi qu’il en soit, Leyla n’avait plus personne pour la protéger.
Étendue par terre, à une dizaine de mètres d’Helen, elle se tenait le visage et poussait des grognements. Autour d’elle, les vautours se rassemblaient, bien décidés à se venger des horreurs qu’elle leur avait fait subir pendant si longtemps.
— Non, non, non…
Helen se précipita pour les empêcher d’étancher leur soif de sang. L’une des clandestines commença à donner des coups de pied sur son bourreau à terre.
— Non, ne faites pas ça ! cria Helen. Laissez-moi m’occuper d’elle.
Mais le feu de la vengeance se propagea et d’autres rejoignirent le lynchage malgré les tentatives de quelques-uns de les en empêcher. Une rage meurtrière brûlait dans leurs yeux. La foule réclamait justice et vengeance.
Helen se fraya un chemin et empêcha juste à temps une jeune femme de frapper avec une pierre. Elle voulait calmer leur ardeur, leur faire entendre raison. Mais elles la repoussèrent et elle tomba à terre, exclue de leur cercle.
Leyla criait et tentait de se dégager des griffes de ses attaquantes, qui la plaquèrent au sol dans un rugissement de colère avant de faire pleuvoir les coups de poing et de pied sur elle. Leyla hurla de peur et de douleur, essaya de se défendre, de se protéger, puis se tut soudain. Était-elle morte ? Helen l’espérait car la foule en furie se mettait à lui tirer les cheveux, les oreilles, les bras, comme pour chercher à la déchiqueter. Écœurée de ce spectacle et refusant d’assister à cette mise à mort d’une extrême brutalité, Helen se détourna. Leyla méritait peut-être cette fin atroce mais ce n’était pas rendre justice, c’était exercer sa vengeance, et elle ne voulait pas y prendre part.
Elle revint en rampant près de Viyan, saisie d’un grand sentiment d’abattement. Un dernier cri à glacer le sang retentit et résonna dans la ferme, comme si Leyla mourait de mille morts atroces. Alors que l’écho de son souffle s’estompait, Helen remarqua les petits mouvements de la main de Viyan. Elle prit son visage en coupe.
— Viyan, Viyan. C’est Helen. Est-ce que tu m’entends ?
Elle scruta les traits de la jeune femme, espérant qu’elle allait trouver la force de survivre à cet abominable cauchemar. Pas de réaction. Helen craignit que son imagination ne lui ait joué des tours. Puis lentement, presque malgré elle, Viyan ouvrit les yeux.
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— Quelqu’un l’a vu ?
L’urgence et le désespoir incitèrent Charlie à faire fi du protocole et à s’adresser à toutes les équipes en même temps.
— RAS pour nous, répondit McAndrew avec tristesse.
— Rien ici non plus, intervint Roberts, dans un grésillement. Il s’est évanoui dans les airs.
Avec un juron, Charlie baissa sa radio et scruta les quais avec intensité. Tout paraissait normal, le quotidien suivait son cours, les dockers vaquaient à leurs occupations. Si ça ne tenait qu’à Charlie, elle leur ordonnerait de poser leurs outils et de se joindre aux recherches. En fait, si elle avait le moindre pouvoir ici, elle fermerait ce fichu port et stopperait les départs jusqu’à ce qu’ils mettent la main sur Visser. Mais les autorités portuaires avaient déjà clairement exprimé leur refus et Charlie et son équipe étaient lancés dans une course contre la montre.
Il y avait plus d’une dizaine de départs de cargos prévus aujourd’hui, certains dans les toutes prochaines heures. S’il était malin, Visser essaierait d’embarquer à bord de l’un d’eux soit en se faufilant directement sur le bateau, soit en y montant clandestinement planqué à bord d’un camion. Elle avait envoyé des hommes inspecter les bateaux prêts à partir, avec pour consigne de prêter une attention particulière à ceux en partance pour les Pays-Bas. Mais comment savoir quelle destination il choisirait ? Il pouvait très bien débarquer en France, ou en Belgique, avant de regagner son pays par les terres. Ou même aller plus loin, en Espagne ou dans les pays scandinaves, afin de brouiller les pistes. À supposer qu’il se trouve toujours dans la zone portuaire, qu’il n’ait pas réussi à la quitter discrètement pour regagner la ville.
Agacée par son défaitisme, Charlie chassa cette dernière éventualité de son esprit. Visser savait que c’était fichu pour lui, qu’avec les déclarations de Viyan, toute son opération serait démantelée. Il n’avait ni associés ni larbins ici, son réseau ne s’étendait pas au-delà de Rotterdam. Il lui faudrait sûrement y retourner au plus vite, surtout avec un mandat d’arrêt international contre lui. Sa meilleure chance de s’en sortir était ici, dans l’agitation complexe du port. Mais quel cargo allait-il cibler et comment comptait-il s’échapper ?
Alors qu’elle fouillait les quais du regard, examinant chaque docker à la recherche de la silhouette de son suspect, Charlie eut l’impression de chercher une aiguille dans une botte de foin. La zone portuaire s’étendait sur presque deux cents hectares de terrain et des milliers de personnes y travaillaient ou y transitaient chaque jour. Elle ne disposait que d’une dizaine d’officiers pour couvrir tout ce périmètre, pour bloquer toutes les issues. Visser pouvait facilement se faufiler dans le canot de sauvetage d’un bateau en partance et se féliciter de son ingéniosité. Cette idée la révoltait. Ils ne pouvaient pas le laisser filer ainsi après toutes les difficultés qu’ils avaient eues à l’identifier, pas avec toutes ces souffrances endurées.
Arpentant le quai d’un pas décidé, elle examina un cargo à destination du Danemark qui devait partir dans l’heure. L’équipage s’affairait sur les passerelles, excité par la traversée imminente. Charlie les observa, étudia le bateau à la recherche d’une anomalie, d’un élément qui lui indiquerait la présence d’un intrus. Rien. Elle poursuivit son inspection.
Elle entra ensuite dans l’immense entrepôt qui bordait les quais et qui recelait mille cachettes possibles. Des rangées de caisses et des conteneurs qui attendaient d’être récupérés formaient un gigantesque labyrinthe de marchandises en provenance du monde entier. Charlie se sentit soudain toute petite dans cette caverne aux merveilles dont l’immensité semblait la narguer. Dépouillée de son énergie, elle resta immobile et laissa les sons et les odeurs de ce vaste espace la submerger comme pour noyer son échec. Ils avaient été à deux doigts d’attraper Visser et il leur avait échappé, peut-être à jamais.
Toute à ses réflexions, elle remarqua soudain une odeur qui se détachait, différente des arômes du bois vieilli et de l’air iodé. Une odeur forte et âcre. Un souvenir lui revint en mémoire et le nez plissé, elle chercha à en détecter la provenance. Elle avança lentement en suivant l’odeur, revenant sur ses pas quand elle la perdait. Elle accéléra quand elle s’intensifia, sûre d’être sur la bonne voie. Sa radio grésilla à cet instant, elle s’empressa de l’éteindre avant qu’elle ne révèle sa présence et continua de suivre les effluves de tabac de plus en plus forts. Elle s’enfonçait dans les entrailles de l’entrepôt, convaincue d’être sur la bonne piste. Dans son témoignage rapporté par Helen, Viyan avait déclaré que Visser fumait des cigares hollandais, et c’était ce parfum qu’elle sentait.
Avec discrétion, elle glissa un œil derrière la dernière caisse de la rangée, en priant pour que la chance lui sourie.
Il était là ! Visser était tranquillement en train de fumer un cigarillo, comme si tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes. Cette image fit bouillir le sang de Charlie. Le voir aussi détendu, aussi insouciant, alors que de nombreux agents fouillaient le port à sa recherche pour conspiration, exploitation et trafic d’êtres humains, la mettait en rage. Dents serrées, elle avança sur la pointe des pieds et se retrouva à moins de dix mètres de lui. Le visage tourné de l’autre côté, il soufflait des nuages de fumée et admirait leurs circonvolutions avant qu’elles ne se dissipent dans les airs. Il semblait captivé, et apaisé car convaincu de son invulnérabilité.
Avec prudence, Charlie fit encore quelques pas, le cœur battant, les mains moites lorsqu’elle s’empara des menottes à son ceinturon. Elle se trouvait à moins de deux mètres de lui. Il porta le cigare à sa bouche, l’autre main posée à la ceinture. Sans hésitation, elle s’élança en déclamant :
— Matthijs Visser, vous êtes en état d’arrestation pour…
Visser fit volte-face et lui planta un couteau dans la poitrine.
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Elles étaient éprouvées, elles étaient meurtries, mais elles avaient gagné.
Un chaos monumental régnait dans la cour de la ferme. Les esclaves affranchies embrassaient leur liberté retrouvée. Dopées à la violence, extatiques, elles saccageaient la propriété, se gavaient de nourriture dans la cuisine, jetaient les vêtements hors des armoires, se prélassaient sous l’eau chaude des douches. Helen ignora ce carnaval d’épouvante et avança, un pied devant l’autre avec obstination, en direction du portail. L’ambulance était en chemin et tout ce qui importait désormais était de mettre Viyan à l’abri. En dépit de ses forces qui l’abandonnaient, elle portait la jeune femme pour la confier au plus vite aux bons soins des urgentistes.
Malgré le poids plume de Viyan, Helen progressait lentement. Elle avait été brûlée, battue, étranglée, et son corps maltraité n’était plus qu’hématomes et entailles. Elle venait de vivre la journée la plus sombre et la plus éprouvante de sa vie, et rassembler l’énergie nécessaire pour continuer lui coûtait. Malgré ses jambes faibles, elle persévérait, car sa mission était claire, sa détermination intacte. Viyan avait besoin d’aide et Helen ferait son possible pour la lui apporter. Si Viyan survivait à ses blessures, si elle guérissait et parvenait à profiter de nouveau de sa vie, alors un peu de bon sortirait de tout ce gâchis.
C’était l’image de l’avenir de Viyan avec ses enfants qui faisait avancer Helen. Leurs visages radieux avaient été un tel réconfort ce matin, et elle s’accrochait à leur joie de vivre, au bonheur infini qui serait le leur lorsque Viyan et sa famille seraient réunies. Même si le chemin serait long, le calvaire de Viyan était terminé et avec un peu de chance et beaucoup de détermination, un merveilleux futur l’attendait. Helen avait de l’argent et même si elle savait que Viyan refusait la charité, elle ferait ce qu’elle pourrait pour les remettre sur pied, sa famille et elle. Une épouvantable catastrophe naturelle avait poussé Viyan dans les griffes de ce que l’humanité faisait de pire. C’était maintenant le travail d’Helen de lui montrer qu’à la fin, c’étaient l’amour, la compassion et la bienveillance qui l’emportaient.
La sueur dégoulinant sur son front poussiéreux, Helen aperçut avec soulagement le gyrophare d’une ambulance qui remontait le sentier, suivie de près par une voiture de police. Là, enfin, elle accepta de reconnaître l’épuisement et, un genou à terre, elle attendit les secours, Viyan toujours dans ses bras. L’ambulance s’arrêta juste à côté d’elles et les secouristes en jaillirent aussitôt.
— Jeune femme de vingt-sept ans avec de graves brûlures de l’épiderme, probablement des poumons aussi. Elle s’appelle Viyan, et elle vient de Turquie. Elle n’a aucune famille ici, c’est donc moi son contact, la personne à prévenir en cas d’urgence. Je m’appelle…
— Nous savons qui vous êtes, commandant Grace, répliqua l’ambulancier avec chaleur. Bien, Viyan, on vous emmène à l’hôpital, d’accord ?
Il s’avança, suivi de son collègue, et ensemble ils prirent Viyan des bras d’Helen et la transportèrent dans l’ambulance. Helen se redressa et s’épousseta ; un sentiment de fierté inhabituel la traversa. C’était agréable que les ambulanciers l’aient reconnue, la preuve que sa dévotion et les services rendus aux citoyens de Southampton n’étaient pas oubliés. Elle restait la femme qu’elle avait toujours été, capable de faire le bien, de protéger la veuve et l’orphelin, de changer les choses.
L’ambulance repartait déjà, gyrophare et sirène enclenchés. L’agent de police, descendu de son véhicule, approcha d’elle avec curiosité. Elle avait un long et étrange récit à lui faire mais avant qu’elle n’entame le détail de ses aventures, son téléphone sonna. Surprise de voir que c’était McAndrew qui l’appelait, elle décrocha sans attendre.
— Salut, Ellie, répondit Helen d’un ton enjoué. Vous avez arrêté le Hollandais, ça y est ?
Un silence pesant s’ensuivit, interrompu seulement par la respiration saccadée de McAndrew.
— Ellie, tout va bien ? Que se passe-t-il ? s’inquiéta Helen.
— Je vais bien, finit-elle par affirmer dans un souffle. C’est Charlie.
Helen se figea. Une peur noire s’insinua en elle. D’une voix tremblante, elle demanda :
— Comment ça ? Qu’est-ce qu’elle a ?
Helen attendit en retenant son souffle, le cœur tambourinant dans la poitrine. McAndrew ne répondit pas, elle éclata en sanglots.
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— Ne mourez pas. Je vous interdis de mourir.
Emilia souffla ces mots à Charlie avec une urgence désespérée dans la voix. Si elle pouvait contraindre l’officier blessée à survivre par la seule force de sa volonté, elle le ferait, mais Charlie s’enfonçait, elle le savait.
Emilia était penchée sur le nouveau commandant de la brigade criminelle, qui gisait devant un entrepôt des docks dans une mare de son propre sang. La traînée pourpre qui serpentait depuis le bâtiment indiquait qu’elle avait été blessée à l’intérieur et avait réussi à venir jusque-là avant de s’écrouler. Sa plaie à la poitrine continuait de saigner et Emilia la compressait des deux mains, le sang épais s’insinuant entre ses doigts. Avec un juron, elle retira son blouson et le plaqua sur la blessure. Si elle maintenait la pression, si elle pouvait la garder consciente jusqu’à l’arrivée des secours, il y avait une chance qu’elle s’en sorte, non ?
— Elle arrive quand cette ambulance ? aboya-t-elle.
— Elle devrait être là dans cinq minutes, répondit un lieutenant Roberts affligé.
— C’est trop long. C’est beaucoup trop long.
Le jeune lieutenant la dévisagea, impuissant et désespéré. Derrière lui, McAndrew paraissait tout aussi sidérée et pleurait à grosses larmes dans son téléphone. En son for intérieur, Emilia était tout aussi perdue, elle cherchait à comprendre ce qu’il se passait. Elle avait été la première à voir Charlie sortir de l’entrepôt. Un peu étonnée par sa démarche étrange et ses mouvements saccadés, elle l’avait ensuite vue tomber. Elle s’était précipitée vers elle, espérant que ce n’était rien de grave. Un instant, elle avait même envisagé de pénétrer dans l’entrepôt pour se lancer à la poursuite de Visser, mais la vue du sang qui se répandait autour de l’officier de police l’avait arrêtée dans son élan. Emilia avait accouru auprès de Charlie pour l’aider puis fait signe aux autres policiers d’inspecter l’entrepôt. Visser était déjà parti. Ne restait que sa victime dont la vie s’éteignait dans les bras d’Emilia.
— Allez, Charlie, tenez bon. Restez avec moi…
Son ton était ferme, pressant, mais se révéla insuffisant : Charlie perdit peu à peu connaissance. La journaliste avait eu maille à partir avec elle par le passé, mais elle l’avait toujours appréciée. Elle la trouvait juste, dévouée et honnête. Elle savait également que Charlie avait un compagnon et deux filles en bas âge. Appuyant sur la plaie, Emilia redoubla d’efforts pour sauver leur mère, pour s’assurer qu’elle ne serait pas une autre victime de Visser. C’était Emilia qui avait prévenu Charlie et les avait fait venir ici, son équipe et elle, elle serait responsable s’il lui arrivait quoi que ce soit.
— Allez, Charlie. Je sais que vous pouvez tenir…
Elle leva les yeux vers la foule de plus en plus nombreuse autour d’elles, chacun aussi inquiet et atterré qu’elle, puis vers l’entrée du port. L’activité était à son comble là-bas, mais toujours aucun signe de l’ambulance. Qu’est-ce qu’ils fabriquaient ? Ne comprenaient-ils pas l’urgence de la situation ?
Emilia reporta son attention sur Charlie : le corps de la policière était mou dans ses bras et sa tête tombait en arrière. Elle s’empressa de poser deux doigts couverts de sang dans son cou pour chercher son pouls. Pendant une seconde, le temps sembla s’arrêter, le silence tomba. Puis la voix de McAndrew le brisa.
— Qu’est-ce qu’il y a ? Est-ce qu’elle va s’en sortir ?
Le cœur brisé, Emilia se tourna vers elle. Aucune parole n’était nécessaire, l’expression de son visage était limpide. Il n’y avait pas de pouls.
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La tête rejetée en arrière, Visser éclata de rire. Il avait réussi. Il s’était échappé.
Le corps soudain secoué de spasmes hilares, il déchargea la tension des dernières heures et savoura sa victoire. Même s’il se terrait dans les entrailles du cargo, planqué derrière des caisses de produits de nettoyage dans un minuscule cagibi sans fenêtre et sans air, il sut sans équivoque qu’ils avançaient. Le coup de corne de brume avait signalé leur départ mais Visser avait attendu patiemment de sentir le bateau bouger avant de crier victoire. Le mouvement était subtil au début, le cargo prenait son temps avant d’atteindre sa vitesse de croisière après être sorti avec précaution du port. Mais là, plus de doute : ils voguaient vers le Danemark.
Quel soulagement après la tension de ces deux derniers jours. Sa rencontre avec Emilia Garanita avait été épouvantable, non seulement à cause des insultes et des critiques qu’elle lui avait balancées mais surtout parce qu’il avait eu l’affreux pressentiment que quelque chose lui échappait, qu’elle lui jouait un tour à son insu. Un sentiment qui s’était amplifié quand il avait compris qu’elle le filait. Comment avait-elle pu le retrouver ? Dans un accès de paranoïa, il avait troqué ses vêtements pour une combinaison de matelot et il avait également jeté son couteau dans les eaux troubles du port au moment d’embarquer. Il lui avait bien servi mais il n’était pas utile de garder une preuve incriminante sur lui.
Comme si l’intérêt que lui portait Emilia n’avait pas suffi à lui gâcher la vie, il avait fallu que cette migrante turque s’échappe de l’hôpital. Son acte désespéré avait provoqué une avalanche de catastrophes, notamment la fin de sa relation commerciale avec Leyla et la chute de leur entreprise prospère. Ensuite, presque tout avait déraillé. Il avait perdu son camion, son or, son écharpe adorée et on l’avait pourchassé dans tout le port. Il avait failli se faire prendre, et ne devait qu’à un crissement de chaussures d’avoir repéré l’officier de police en approche. Une chance, il avait les idées claires, et le geste sûr, et il s’en était débarrassé avant de se diriger vers son bateau en partance. Un instant, il repensa à la femme gisant par terre, le visage livide, la poitrine teintée de rouge, et il se demanda si elle était morte. Puis il se rendit compte qu’il s’en fichait et passa à autre chose.
Elle était le prix de sa liberté et c’était tout ce qu’il y avait à en dire. Il ignorait ce qu’il ferait une fois à Copenhague, comment il descendrait de ce cargo sans se faire repérer, comment il rejoindrait ensuite Rotterdam. Il avait une envie irrépressible de retrouver ses compatriotes, les bars bruyants de sa ville, de profiter d’une bière brune et d’une clope. C’était chez lui, sa patrie, là où il était en sécurité. C’était là qu’il avait besoin d’être. Adossé à la paroi vrombissante du placard, Visser fit tourner entre ses doigts son dernier cigare, savourant à l’avance la joie qu’il aurait, de nouveau sur la terre ferme, en l’allumant pour célébrer sa victoire. Ce serait une façon idéale de fêter sa réussite après son évasion in extremis.
Contrairement à la policière sur les docks, il vivrait un jour de plus pour en profiter.
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Auraient-ils peur ? Allaient-ils crier de frayeur ? Ou bien se détourner, dégoûtés ? Avec l’aide des merveilleuses infirmières du service des grands brûlés, Viyan avait fait de son mieux pour se rendre présentable. Malgré tout, elle craignait la réaction de ses enfants quand ils verraient leur mère dans cet état, recouverte de bandages, reliée à toutes sortes de machines, incapable de lever la main pour les saluer. Salman, Defne et Aasmah n’étaient pas étrangers à la douleur et à l’horreur, malheureusement, mais Viyan s’inquiétait tout de même de l’effet que ses blessures auraient sur eux. Ils l’avaient vue trois jours plus tôt, fatiguée, amaigrie, mais toujours aussi courageuse. Comment allaient-ils réagir en la découvrant dans un lit d’hôpital, blessée et brûlée ?
Elle ravala ses craintes et se sermonna. Oui, elle avait été grièvement blessée et avait échappé de peu à la mort. Oui, elle souffrait le martyre avec de graves brûlures sur presque la moitié du corps. Mais elle avait de la chance d’être encore là. Contrairement à la pauvre Selima, elle s’était échappée de cet abominable incinérateur, elle avait été extirpée de l’obscurité et ramenée à la lumière. Point positif, son visage avait été épargné, les cendres des incinérations précédentes le protégeant de la chaleur dévastatrice. Ce n’était pas seulement un soulagement pour elle, pour son identité, cela contribuait également à une guérison plus rapide, car elle pouvait se nourrir normalement et communiquer sans problème. Compte tenu de l’extrême brutalité de ses dernières heures passées à Dearham Farm, c’était une bénédiction. Et elle devait son salut à son ange gardien, encore et toujours, Helen Grace. C’était grâce à elle et elle seule qu’elle avait un avenir, qu’elle pourrait panser ses plaies et retrouver sa famille.
Incapable de bouger la tête, Viyan cligna des yeux à l’intention de Peter, le gentil infirmier qui lança la connexion sur le téléphone portable qu’Helen lui avait donné. Aussitôt, son cœur se mit à battre la chamade. Elle savait qu’elle devait ressentir un énorme soulagement, un sentiment de victoire, mais elle était en fait nerveuse et tendue. Sa tortionnaire était morte et le camp avait été fermé. Pourtant l’ombre des horreurs que Viyan y avait vécues planait encore et la peur et la méfiance l’habitaient toujours. Même si elle était libre désormais, elle trouvait difficile de croire à sa chance, alors même que les préparatifs pour son transfert dans un hôpital spécialisé en Turquie étaient en bonne voie. Helen avait affirmé qu’elle paierait pour toutes les dépenses et Viyan la croyait, mais elle redoutait toujours un revirement de situation. Son cauchemar pouvait-il être réellement terminé ?
Devant elle, l’écran s’anima et une scène joyeuse et chaotique apparut. Elle aperçut sa mère à l’arrière-plan, qui tenait le téléphone d’une main tremblante, et les visages souriants d’Aasmah, Defne et Salman qui se pressaient au premier plan. Attendrie par ce tableau, Viyan voulut leur sourire mais une douleur fusa de son cou à sa joue et lui fit faire la grimace à la place. Elle persévéra quand même, pour montrer à ses enfants qu’elle allait bien et qu’elle était heureuse. Son subterfuge ne passa pas inaperçu cependant et les enfants se figèrent en découvrant l’environnement dans lequel se trouvait leur mère, ses bandages et son teint pâle. Salman notamment paraissait perturbé, sa lèvre se mit à trembler. Sentant son petit frère sur le point de pleurer, Aasmah le prit dans ses bras pour le réconforter et lui assura que sa maman allait bientôt rentrer. Un instant, il sembla hésiter, comme s’il doutait de la véracité des propos de sa sœur. Defne lui donna alors un petit coup de coude, et oubliant ses craintes, il se pencha, sortit du cadre, et réapparut avec un bouquet coloré de fleurs des champs. Il le tendit vers sa mère comme pour le lui donner à travers l’écran.
Les larmes roulaient sur les joues de Viyan, aussi libres qu’elle l’était à présent. Elle pleurait sans honte et sans retenue. Ils avaient beau être loin les uns des autres, ils seraient bientôt réunis et leur famille aurait un bel avenir devant elle. Le mal avait voulu détruire Viyan, essayé de la briser, mais il avait échoué. Elle avait résisté à l’attaque, traversé la tempête, surmonté les dures épreuves.
Et elle avait survécu.
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Mort. Douleur. Souffrance. Emilia était cernée par cette noirceur depuis aussi longtemps qu’elle s’en souvenait, mais jamais elle n’avait ressenti sa présence avec autant de force qu’aujourd’hui.
Pour la première fois de sa vie, Emilia avait sincèrement l’impression de ne pas être capable de le supporter. Elle avait enduré blessures et insultes au fil des années et chaque fois elle en était sortie victorieuse et grandie. Mais l’avalanche de malheurs qui s’était abattue sur elle ces trois derniers jours dépassait l’entendement. Il y avait eu le décès de son père, le fiasco de l’opération sur les docks, l’évasion spectaculaire de Visser. Et pire que tout, il y avait eu la violente agression au couteau de Charlie Brooks. L’officier de police luttait à présent pour sa vie en soins intensifs. Bien qu’Emilia n’ait jamais été proche d’elle, c’était ce drame qui la touchait le plus. Un policier qui accomplissait sa mission, et un criminel qui n’hésitait pas à planter un couteau dans son cœur pour s’échapper. Emilia avait beaucoup de peine pour Charlie et elle enrageait du comportement de Visser. Les larmes lui montèrent aux yeux quand elle repensa à la mare de sang devant l’entrepôt au port.
Emilia les sécha et remonta le long couloir de l’hôpital. La semelle de ses baskets couinait sur le linoléum. Elle aurait voulu venir plus tôt, mais elle n’avait pas eu une minute à elle depuis le désastre du port. D’abord, elle avait dû subir un long interrogatoire au commissariat central, tandis que les collègues de Charlie cherchaient à comprendre ce qu’il s’était passé. Malgré sa fatigue et sa peine, Emilia ne s’était pas plainte une seule fois au cours des nombreuses heures où on lui avait fait raconter, répéter, reformuler son histoire. De leur côté, Rebecca Holmes et ses hommes de la brigade criminelle s’étaient montrés réceptifs et polis, un changement d’attitude envers elle qui n’avait pas échappé à Emilia. Le résultat de leur gratitude pour ses efforts héroïques au port. Après son départ du poste, elle avait subi les assauts de la presse, ses collègues se pressant autour d’elle pour connaître sa version de l’histoire. Elle était journaliste depuis de nombreuses années, mais elle ne mesurait que maintenant ce que signifiait être au cœur de la tempête.
Après cela, Emilia avait été rattrapée par la vie de famille : elle avait essayé d’expliquer du mieux qu’elle pouvait les récents événements à ses frères et sœurs tout en organisant les funérailles de leur père. Il y avait tant à faire, à assimiler. Comment dire adieu à un homme qu’elle avait si souvent détesté ? Emilia avait la tête pleine des préparatifs, des personnes à prévenir et inviter, et c’était avec soulagement qu’elle s’était éloignée un moment de cette folie pour s’enquérir de l’état de santé de Charlie.
Un bruit lui fit lever la tête et elle repéra Helen Grace qui revenait des soins intensifs, l’expression figée, solennelle. La peur et l’horreur se le disputèrent en Emilia. Arrivait-elle trop tard ? Charlie avait-elle abandonné la bataille ? Helen avançait vers elle, la vit mais ne réagit pas, comme si elle avait l’esprit ailleurs. Son ancienne ennemie jurée ralentit cependant le pas et lui adressa un hochement de tête triste. Emilia avait peur de poser la question mais demanda quand même à voix basse :
— Comment va-t-elle ?
Helen avait le visage grave et répondit en choisissant ses mots avec soin.
— Elle se bat.
Elle voulait se montrer positive mais Emilia le comprit comme un combat qu’Helen pensait perdu d’avance.
— D’après le chirurgien, la lame est passée à un millimètre du cœur, c’est pour ça qu’elle est toujours en vie. Mais elle a perdu énormément de sang et elle est toujours dans le coma.
La voix d’Helen trembla et Emilia accueillit avec stupeur son émotion nue. Depuis leurs débuts où elles avaient croisé le fer, l’ancien commandant de police n’avait jamais montré la moindre trace de vulnérabilité devant Emilia. Mais elle ne dissimulait plus rien. Helen était inquiète et perdue, le chagrin teintait chacune de ses paroles.
— Franchement, Emilia, ça ne se présente pas bien… Mais chaque seconde où elle s’accroche est une victoire. Si elle tient bon, si elle reste forte, alors…
Emilia acquiesça avec vigueur, souhaitant de tout son cœur que l’officier de police trouve la force de survivre.
— Est-ce que je peux y aller ? demanda Emilia avec un geste en direction des soins intensifs.
— Bien sûr. On ne peut pas la voir mais ce sera bien qu’il y ait quelqu’un avec elle.
L’espace d’un instant, Emilia voulut demander à Helen où elle allait, perplexe de la voir quitter le chevet de son amie, mais elle se contenta de hocher de nouveau la tête. Pour une fois, elle n’allait pas fouiner.
— C’est normal, répondit Emilia d’un ton rassurant. Je vous tiens au courant s’il y a quoi que ce soit…
Elle se tut, aucune des deux femmes ne voulait envisager un brusque changement dans l’état de Charlie. Helen la remercia d’un sourire timide et lui tapota brièvement le bras avant de repartir. Cette gentillesse, ce soudain rapprochement entre elles, étaient une autre bizarrerie dans l’existence actuelle d’Emilia où plus rien ne semblait avoir de sens. Chassant ses incompréhensions, Emilia se dirigea vers les soins intensifs. Elle était ici pour une bonne raison et elle n’allait pas se défiler, peu importent le trouble et la gêne qu’elle ressentait.
Elle se trouva bientôt dans la petite salle d’observation des soins intensifs et salua les autres visiteurs regroupés dans cette pièce où régnaient la tension et la peur. À travers la vitre, elle distingua Charlie au fond à gauche et cette image lui brisa le cœur. Ses beaux cheveux brillants étaient plats et ternes sur son crâne, ses yeux si expressifs fermés par du sparadrap, elle avait des tubes dans la bouche et dans le nez. Cette femme si vive et énergique était inerte, le seul signe de vie était la ligne à l’écran du moniteur cardiaque. Ce spectacle de pure désolation frappa Emilia avec force. Voilà à quoi était réduite cette policière fougueuse et appliquée après un coup de couteau vicieux. Voilà ce que Visser avait fait à cette mère de deux enfants.
Derrière sa peine et son chagrin, Emilia sentit les braises de la colère se raviver. Le même homme qui avait cherché à la détruire avait essayé de tuer Charlie Brooks. Une nouvelle fois, Visser avait démontré qu’il n’avait absolument aucun scrupule, aucune conscience, aucune pitié. C’était un monstre, dénué d’humanité et d’émotions. Un démon qui errait dans la nature pour faire le mal et gâcher d’autres vies. Voilà pourquoi Emilia savait que ce n’était pas terminé. Quoi qu’il arrive à Charlie, où que se cache Visser, la journaliste savait qu’elle ne pouvait pas en rester là. Cette histoire abominable ne pouvait pas se terminer sur sa victoire. L’envisager serait outrageant, et Emilia ne le permettrait pas. Cet homme, qui avait hanté ses cauchemars si longtemps, devait payer pour ses crimes. Il avait échappé par deux fois à la justice déjà.
Emilia veillerait à ce qu’il n’y en ait pas une troisième.
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Elle traversa le hall d’un pas déterminé et le martèlement de ses bottes fit sursauter l’agent Mark Drayton, surpris de voir à nouveau Helen Grace au commissariat central de Southampton. Cette fois, cependant, il ne l’accueillit d’aucun commentaire sarcastique ; encore accablé par le poids des derniers jours, l’agent de garde était d’humeur sombre et respectueuse aujourd’hui.
— Bonjour, que puis-je faire pour vous ? demanda-t-il d’une voix légèrement tremblante.
— Vous pouvez m’ouvrir, répondit Helen sans ralentir en se dirigeant vers l’entrée du personnel.
Sans hésitation, il appuya sur le bouton situé sous le bureau. Helen le remercia d’un geste de la tête et poussa la porte, non sans remarquer le soulagement dans l’expression de Drayton.
Peu après, Helen sortait de l’ascenseur au dixième étage, où le bruit de ses bottes fut étouffé par l’épaisse moquette qui recouvrait le couloir de cet espace réservé aux grosses huiles. Elle se dirigea avec détermination vers le bureau de la commissaire divisionnaire Holmes. Susan, son assistante depuis toujours, se leva à son arrivée, entre surprise et inquiétude.
— Helen, quel plaisir de vous voir. Avez-vous rendez-vous ou… ?
Le chien de garde de Holmes connaissait évidemment la réponse, Helen l’ignora et passa devant elle sans un mot.
— Vous ne pouvez pas entrer, Helen. La commissaire divisionnaire est en conversation téléphonique…
Helen ne l’écoutait même pas. Elle entra dans le bureau de Holmes sans frapper et referma la porte derrière elle.
 
— C’est hors de question.
Le ton de Holmes était affirmé mais Helen devinait son manque de conviction. La cheffe du commissariat avait vécu quelques jours difficiles mais elle ne s’attendait pas à ça.
— Je sais que vous êtes profondément bouleversée par ce qui arrive à Charlie, nous le sommes tous, mais ça ne change rien, poursuivit Holmes.
— Au contraire, riposta Helen. Ça change tout. Visser a poignardé votre meilleur officier, ma meilleure amie. Je ne resterai pas à l’écart de la chasse à l’homme pour retrouver cet enfoiré. Je connais Charlie trop bien et depuis trop longtemps pour laisser tomber.
— Personne ne laisse tomber, répliqua Holmes avec vigueur. On va retrouver Visser, on va l’arrêter, on va le traîner en justice. Nous travaillons nuit et jour pour le localiser, nous sommes en lien avec l’Agence nationale du crime, Interpol, ainsi qu’avec la police néerlandaise à Rotterdam. Nous pensons qu’il va rentrer dans sa ville natale et lorsqu’il le fera, les autorités compétentes l’attendront.
— Qui est votre contact sur place ? Qui est la personne en charge à la police criminelle de Rotterdam ?
— Je ne peux pas vous le dire, répondit Holmes en secouant la tête.
— Qui s’en occupe de notre côté, alors ?
Pendant un moment, Holmes sembla à court de mots, sidérée par le feu des questions d’Helen.
— Vous ? insista Helen.
— Bien sûr que non, bégaya Holmes. L’enquête doit être menée par la brigade criminelle, vous le savez.
— Qui alors ?
— Eh bien, c’est toujours en discussion. Ça ne vous concerne pas, mais j’ai l’intention de proposer au lieutenant McAndrew…
— Il faut que ce soit moi, la coupa Helen. Ellie n’a pas assez d’expérience, elle n’aura pas l’influence nécessaire et elle n’a jamais mené d’investigation à l’international.
— Certainement pas, Helen. Il est impossible que…
— J’ai démantelé plus de réseaux de contrebande que n’importe qui. J’ai déjà travaillé avec succès avec la police néerlandaise par le passé et vous savez que personne ne se donnera plus que moi pour retrouver cette sale crapule et l’arrêter.
— Helen, vous vous entendez ? s’indigna Holmes. Vous ne faites plus partie de la police. Vous êtes partie de votre propre chef. Vous ne pouvez pas reprendre du service quand ça vous chante.
— C’était avant, maintenant c’est différent, répondit Helen avec un regard noir.
— Non, ça ne fonctionne pas comme ça. Vous avez démissionné, vous nous avez reniés, ce n’est pas vous qui décidez. Mais ne vous y trompez pas, nous pourchasserons Visser aux quatre coins du monde si nécessaire. Nous l’arrêterons, vous avez ma parole.
— Pardon de vous décevoir, mais je sais ce que vaut votre parole.
Rebecca Holmes semblait sur le point d’exploser mais Helen poursuivit avec une assurance sans borne.
— Vous faites des promesses dans le vent. Et ça ne me convient pas dans le cas présent. Cet homme doit être appréhendé, il doit répondre de ses crimes et j’y veillerai. La brigade criminelle est à moi, c’est mon équipe, le bien-être de Charlie est ma responsabilité, cette enquête m’appartient.
Helen posa sur la commissaire divisionnaire un regard d’acier et conclut :
— Je veux revenir.
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